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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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AVERTISSEMENT. 

UoiQ^iL  ait  déja= 
paru  quelquesOuvra- 
ges  lïïr  la  vie  des  Philofo- 
>hes ,  on  fe flatte  que  le  Pu- 
blic fera  un  accueil  favora- 
ble à  celui'-ci-  On  en  a  reçtt 
le  manufcrit  àes  mains  de 
M.  le  Duc  de  C  *  *.  Ce  Sei- 
gneur a  afïiirequ  il  eft  du  CQr 

lébre  M.de  Fenclon  Arche- 
vêque  de  Cambray .  Un  fi; 
graiid  npoi  eii  fed'avance 
f  éloge.  Toutce  qui  part  d  u^ 
ne  plume  auffi  délicate  & 
auiïi'.cMtiée  ^.mérite  derat- 
fentièn  j»,  j'ofe  incfqe  dire  de 
h,  f esconno^ïànce^  li.ne  pair 
fioît  i^en  aansxetÀbregë  qui 


Avertissement*. 
démente  la  réputation  die 
r Auteur  i  il  eft  méthodique 
&  circonftancie  î  le  ftile  en 
eft  naturel ,  net ,  concis  ;  on 
y  voit  d'un  coup  d'oeil,  com- 
me dans  un  tableau  racout- 
cila  naifïànce ,  réducation> 
les  voyages ,  les  avantures , 
les  principes  phyfiques ,  les 
maximes  morates  ôc  poHtt- 
qués,&les  bonsmots  de  tous 
les  anciens  PhilofopRes  dt  la 
Grèce,  avec  beaucoup  d'or- 
dre j  de  prccifion,  de  varieà^ 
&  d'agrément.  On  ne  pipé- 
teiid  point  par  ce  difcburs 
prévenir  le  jugemcnr  des 
Connoifïcurs.  Lé  Public  a 


'AVERTISSBM.ENT. 

lains.  llpenferace  qu'il  lui 
plaira  &  de  l'Auteur ,  &  de 
lOuvrage.  En  vaintache- 
roit-on  de  luiimpofer  par  uii 
nom  illuftre  ^  ou.  de  réblouir 
par  des  louanges'ancicipees  ; 
n  rappelle  tout  à  fôn  tribu- 
.nal ,  ôcdécide  enmaître.  On 
na  eu  ihttintion-que  dé  lui 
faire  plaifir  eh  lui  preibntanc 
unpetit  Ouvrage  qui  à.fèryi 
à  f  éducation  d'un  Csand 
'Prince,  ,&  qp'on  croicla  con* 
tinuatioti  d^;)ÇÇ]||5ç  et  cet  li-^ 
luftre  Prélat  ,. dont  .la  mer 

moire  fera,  toujours^récieur 
Ce  dans  là  République.  deJsi 

Lettres,  aum  bien  que  dans 

le^.  •.••■•      •    .-     '"  ■  • 


J'Ai  14  par  Tordre  de  Monfeigneur  le  Chancellerv.. 
VAhftgt  éu'VUs  dit  ««cieiu   ^biUfophtf.     A» 
9auisle  deuxième  Taillée  mil  fepc  cent  trente,  huiu 

T.  B.  CI  M  ON. 
,T  If  I  r  2  LZG  i    DV    KO  J, 
JT    Ô  U I S  pat  U  giace  de  Dieu  Hoi  de.France  8c^ 
JLrde  Navarre:  A  noiamés  fc  féaux  Confeillerf- 
lès  Gens  tenans  nos  Coun  de  f  arleînent ,  Maîtres- 
des  Requêtes  Otdinaires  d«<  notre  H6tel>  Ciaad* 
.Çonfeils  Prévôt  de  Paris  ,  Ràiliifs  ,  Sénéchaux  » 
leurs  XieutejiaÂs  Civils  ,  ^  autres  nos .  Jufticié's  • 
qu'il  appartiendra  •  Saxut..  Notre  biea  amée  la 
▼eu  ve  £  s  T  2'  &N  M  «  Libraire  i  Paris  »  Noui  ;ayai|t 
iait  remontrer  ,   qu^^lle  fouhaiteroit  continuer  à 
Mre  réimprimer  ic  donnerait  Public  i.Ahrtgt  its^ 
Vies  dis  nnciems  pbilofophts  t  Traite  fur  U  mdnier» 
d^écrbre  ét^  Letêrér-,  t^  fur  le  Citémomml  /•  S^qrim 
Jfke  de  fui  é*  d'amour  au  Trh  Séiiikt*Sactemenif^ 
s'il  ^oul  .plaiiocUtti  accoirder  aqs  Lettres  de  F'ivi- 
ngtt  fur  ce  néceflajtes  i  offtam  pour  cet*  effet  :  de 
les  fairp.réifltiprimer  en  boa  papier  ôc  beaux  carte- 
letes  I  ruivuat  U  feuMU  impcimée  te  atuchée  pour 
modèle  fous  ie  Çontre-fcel  des  Prefentes  :  A  c  m  $-^ 
^  AJU  s.r».»  .VQuIaDi;  craitv  fiivorablement  ladite 
Cxpofante^  Notts  lui  sVoos  pçrmis  &spermettoi|s 
^^t;C<S'.P(^rei|lil.df/airf  réi|it>fimer  lefdits  OiU 
vrages  ci.^eflfus  fpécifiés  i^en  un  bu  plu&eiîrs  vofk'* 
«l^j^çpffifn^mnpii  iii|.fénftr^mtii(  ,  êc  autânc^^de- 
fo^s  que  bon  lui  tembrera %   x^deles  vendre ,  faire 
XflplriMêCr4ebiiM  p^timu  nQ£ikILpy4i|mç  oenda^^' 
Ie(émmlIxinhies^té(iitivH,itotiiptet  du  jbur 
fle44^tedtfrd«.Preiêfttes  :  Flairions  dé^enres>v>utts  >^ 
fortes  dt  pnfomies  de  t}«elq<Ée  oualiti  dôcèuditioo  - 
^'cUes  iVie^d'-en  introduire  a'impTeflîon  étran- 
gère 4atts-i«aia  ttta  \àa  notiô'  G^Winee  i  xotnmie 
SnCèri  cous  Libraires  &.Wpiimeuts  fie  antres  d'im* 
ik^oa.£ii£é!imfrimek'lHi.  W^tWffikA^^ 
iciûés  ,  eirtout  ni  en.^artie^  ni  d'en  faire  aucuns  -- 
m#l>  &1«î^lieS|»^|)t4te|fet^f  ce<o|t>-d'auî> 
mentatioB  ,  cotreâion,  changement  de  .titre,  même 
en  feuilles  réparées  ou  autrement)  fan»  la  pérmiflîbji^ 
exprefle  te  par  écrit  deladite  Expofififte  OU-^  ceux 
9U1  auront  droit  d'elle  ,  â  peine  aeconfifcation  de# 
fixfmplaires •  contrefaits ,  de^fix  mille  livres  d-a* 

meiide  coaiir  fMçB» d(fi £om<6Vfn§4w,jd«Dt«ft> 


finti  Kotit ,  un  tîef s  "i  rHftel-Dlein',  ritttre-tîet >^ 

àU(i..£xpofance  »  &  de  (ons  dipeas  >  iloi|iiB«g^c  te 

terrêts  :  à  1*  charge  qne  ces  Ptcfimtes  fttôXïi  en» 

«jiftiicf  tout  au  longïnr  h  Hegiftredtla  Com»^ 

Jionauté des  Libraiics   &  ImpVimeurs  de  Paris, 

dus  trois  meus  de  la  date  d'icelles  f.qae  l*inipi.^« 

Joodefd.  àttvragesfera  faite  dans  itotTeRô}^aau6 

k  non  ailleurs  ;  Sc  que  Vlm^éazhtp  ft  ^o^foimefr». 

es  toot  aux  Reglemens  de  la  Ujbxaiïe  ,  fifto^Ma*» 

taeht  à  celui  du  x  a  Avril  17  »  fr  8c.  ïju*»vant  M 

deiesezpofer  en  vente  ,  les  Manufcrits  qu  IkuprU 

liés  qui  autoni  fer  vi  de  Co^ie^  rirop/eflw  «W* 

Uiics  feront  remis  danS:  le  rtiénAcétat  oûiès  Ajr» 

pnAMtions  y  aurant  été  données  es  v^mïm  de  n^r# 

très  cher  ic  féal   Chevalier  le  Sieur    Daguefleau- 

Ckancelicr  de  Fiance,  Commandeur  de  nos  Or» 

4ies  i  &  qu'il  en  fera  enftrit»  <*rtii*  '.<Uiix  .163«4^ 

jUiies  dan»  notre  Bibliothèque  pttb%Ui^,Kttii  9^» 

éc8»de  notre  Château  du  i;oUvre  ,*êttt^tlài»s  ceHt^ 

danotrcdittrès  cher  fic  féal  Cjef^^UflJ!*  ®I«V  ^^ 
tucffeanChancelier  de  î^ancc^^ooiça^ndeut  de  n^^ 
Oïdtesi  le  tout  i  peine  de  lniimé4d«*V«*fe«e*r 
Au  contenu  defquclles  vous  TanvAût^J^^^jj^ifi^pl^i 
de  fai/e  joair  l'Ejpofante  ou  les  àyans  caulc  pleine- 
tteot  &  paifiblement ,  fans  iouftri^  qn?»  leUf^lOïkv 
Sûti  aucun  trouble  ou  eiirp6chtifiei|^  '.yS**?**^^ 
la  cbpie  defd.  Frefcntes ' qui  (cra  W™«VP*f  *»,"«^jF* 
feàgau  commencement  ou  à  la  fia  d*fidi*4îiV|r^sttfc' 

mue  pour  dûement  fignifiée ,  ««  a'*?fÇT?*ï*^5*1^ 
ààinéespar  l'un  de  nos  am^s  f^J^MS^SW^'^!^  . 
WAtaires^foî  foit  ajouâeViAdkeaClianglotl», 

Çoounandonsau  premier  notre  H|ij(jfie*t">So««tnf^ 
tcfairc  pouircxécution  d'icelles^tolîs  Aûes^r^quii 
&lilceflaires ,  fans  demander  attiré  ^trtoJfSbïr,  ». 
aonobftant  clameur  de  Haro,  C4^Hrc.J«0![UW4f^ 

i^rcs  à  ce  'contraires  :  C  ê^X  tt\\t^}^''!^  El?  ju* 
»Nn  a»  i  I^ris  le  vingtième  .plàl  diwtiWi  «p 
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A  B  R  E  G  F 
DES    VIE  S 

DES 

ANCIENS 
PHILOSOPHES. 

T  H  A  L  f  S      -■ 

JVf  Id  première  anjie'e  de  la.  3  j ♦ 
tfiaie  :  Mon  à  ta  jS'j 
rfg-c  de  $x  ans.- 

ftHAXE'.S   M^eflcn, 
\  originairedePlienicie, 
>  delcendoit  .de  Gadmu$ 
fils  d'Agenor.  L'indi- 
gnation que  fes  païens  avoient 
(optre  lesTirans  qui  opprimoiçiu 
.A 


t  Thale's. 

les  gens  de  bien  >  les  obligea  21 
quitter  leur  pays  ,.ils  vinrent  s'é-»- 
tablir  à  Milet  Ville  d'Ionie ,  où 
Thaïes  naquit  la  première  année 
de* la  35c  Olympiade.  Ceft  lui 
qui'  a  mérité  le  premier  le  glo- 
rieux titre  de  Sage ,  &  qui  a  été 
TAuteur  de  la  Philofophie  qu  on 
a  appellée  Ionique  i  du  nom  du 
pays  où  il  avoit  pris  n^flance. 

Il  paffa  quelque  tems  dans  la 
Magiftrature ,  Se  après  en  avoir 
çxercé  avec  éclat  les  principaux 
emplois  ,  le  defîr  de  connoître 
les  fecrets  de  la  nature  1  lui  fit 
quitter  Fembarra^.  des  .affaires 
publiques.  Il  s'en  alla  en  Egypte  i 
où  les  fciencies  fiorïiToient  pour 
lors  :  il  employa  plufieurs  années 
àconvafer  avec  les  Prêtres  qui 
étoient  les  DoGtcua  du  pays  i  il 
s'inilruifit'des  inyâeres  de  leur 
Religion ,  Se  s'appliqua  particu- 
lièrement à  la  Géométrie  &:  à 
r  Aftronomie.  Il  ne  s'acuclu  ja^ 
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Buis  à  aucun  maître  >  fie  hors  le 
commerce  qu'il  ei^t  avec  les  Prê- 
tres Egyptiens  pendant  ce  voya- 
ge,  il  ne  dut  qu'à  fes  expériences 
&  à  fes  profondes  méditations 
ks  belles  connotiTances  dont  il  a 
enrichi  la  Philorôphie. 

Thaïes  avoit  î'efprit  élevé  » 
parloir  peu  8c  réâéchijQToit  beau-» 
coup  ;  U  négligeoit  fon  intérêt 
particulier.  Se  était  fort  zeié  pour 
cekd  de  la  Republique. 

Juvenal  parlant  des  gens  qui 
croyoient  que  la  vengeance  étoit 
un  bien  plus  deûrable  que  la  vie 
même ,  dit ,  que  ces  fentimens-là 
£bht  fort  éloignes  de  ceux  de 
Chryûppe  fie  de  la  douceur  de 
Thaïes. 

Ai  vindi&s  hnum  vit  A  jttmndius  iffâ  s 
ChfjfiffHs  nên  dicêtiiem,  mt  mue  Thâiitb 

Quand  Thaïes  fut  de  retour  à 
Miiet  9  il  vécut  dans  tme  grande 
folitude  >  fie  ne  fongea  plus  qu  è 

Ai/ 
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contempler  les  chofes  celeftcs. 
L'amour  de  U  fageffe  lui  fit  pré- 
férer la  douceur  du  célibat  aux 
foins  qui  accompagnent  le  ma- 
riage. Il  n  étoit  encore  âgé  que 
de  vingt-trois  ans  lorfque  Cleo- 
buline  fa  mère  le  prefl'a  d*acce-' 
pter  un  parti  avantageux  quife 
prefentoit.  Quand  on  eft  jeune  > 
dit  Thaïes ,  il  n'eft  pas  tems  de 
Ce  marier  :  quand  on  eft  vieux  il 
cft  trop  tard ,  Se  un  homme  entre 
ces  deux  âges  ne  doit  pas  avoir 
affez  de  loilîr  pour  fe  choifir  une 
femme.  Quelques  -  uns  difent 
qu'il  époufa  fur  la  fin  de  fa  vie 
une  Egyptienne  qui  a  fait  plu- 
iieurs  beaux  ouvrages. 

Un  jour  des  Etrangers  de  Mi- 
let  paflant  par  rifle  de  Cô ,  ache- 
tèrent de  quelques  Pêcheurs  ce 
û'îls  alloient  tirer  du  coup  de 

et  qu'ils  venoientdejetter  datns 
la  Mer.  Ces  Pêcheurs  tirèrent 
«n  trépied  d'or  œaflif  qu'on  dit 
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qu  Hélène  revenant  de  Troye 
avoit  jette  autrefois  dans  cet  en- 
droit à  caufe  d'un  ancien  Oracle 
dont  elle  s'ctoit  fouvenue  ;  cela 
fit  d'abord  de  la  conteftation 
entre  les  Pêcheurs  &:  les  Etran- 
gers y  à  qui  auroit  le  trépied.  En- 
fuite  les  villes  s'y  intereflerent  8c 
prirent  parti  chacune  pour  fes 
gens.  On  étoit  prêt  à  pafler  à 
une  guerre  ouverte  y  lorfqu'on 
s'accorda  de  part  6c,  d'autre  de 
s'en  tenir  aux  dccilions  de  l'O- 
racle. On  envoya  à  Delphes; 
r  Oracle  fit  réponfe  qu'il  falloit 
donner  le  trépied  au  premier  des 
Sages.  On  alla  aufli-tôt  le  porter 
à  Thaïes  qui  le  renvoya  à  Bias, 
Bias  par  modeftie  le  remit  à  un 
autre ,  &c  cet  autre  à  quelqu'aurre 
qui  le  renvoya  à  Soîon.  Solon 
dit  qu'il  n'y  avoit  rien  dç  plus 
fage  qu'un  Dieu  î  il  fit  porter  le 
trépied  à  Delphes ,  &:  le  consacra 
à  Apollon.    - 
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Ouçlcjucs  jeunes  gens  de  Mi- 
Ict  reprochèrent  un  jour  à  Tha- 
ïes que  fa  fcience  étoit  fort  ftc- 
rile,  puifqu'elle  le  laiffoit  dans 
Tindigence.  Thaïes  voulut  leur 
faire  connoître  que  fi  tes  Sages 
n'amàfToient  pas  de  grands  biens» 
c'étoit  par  un  pur  mépris  pour 
les  richeffes ,  &  qu'il  leur  étoit 
facile  d'acquérir  les  chofes  dont 
ils  ne  faifoient  aucun  cas. 

Il  prévit^  à  cequ'ondit ,  par  fes 
obfervations  Aftronomiques  que 
Tannée  feroit  très  fertile.  Il 
acheta  avant  la  faifon  tous  les 
fruits  des  Oliviers  qui  étoient  au- 
tour de  Milet ,  h  récolte  fut  fort 
abondante.  Thaïes  en  tira  un 
profit  confidérable  :  mais  coxn- 
ma^il  étoit  tout-à-fait  defintc- 
reffé ,  il  fit  afiembier  les  Mar- 
chands de  Milet  8c  leur  diftribua 
tout  ce  qu'il  a  voit  gagné. 

Thaïes  avoit  accoutumé  de  re» 
ftiercier  les  Dieux  de*  trois  cho* 
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ks'f  d'être  né  raifonnable,  plu- 
tôt que  bête  ^  homme  ,  plutôt 
que  femme  j  grec ,  plutôt  cjuc 

barbare. 

Il  croyoit  que  le  monde  avoit 
été  difpojTé  de  la  manière  que 
nous  le  voyons  »  par  une  intelli- 
gence qui  navoit  point  de  com- 
mencement, &  qui  û'auroit  ja- 
mais de  fin* 

C*eft  le  premier  des  Grecs  qui 
ait  enfeigné  que  les  ames^  étoient 
immortelles; 

Un  homme  vint  u»  jour  lui 
demander  >  fi  nous  pouvions  car 
cher  nos  actions  aux  Dieux  ?  Nos 
penfces  mêmes  les  plus  fecreteis  > 
répondit41  >  ne  fçaiuroient  jamais 
lear  être  inconnues*. 

Il  difoit  que  la  chofe  du  mon* 
de  la  plus  grande  étoit  le  lieu , 
parcequil  renfermoit  tous  les 
Etres  ;  que  la  plus  forte  étoit  la 
néceflité ,  jparcéqu  elle  venoit  à 
bouc  de  touti  que  la  plus  promi;^ 

A  m; 
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ptc  étoît  refprit  ,  puifqu'en  un 
inftaot  il  parcouroit  tout  runi- 
vers;  que. la  plus  fage  étoit  le 
tems  ,  puifquil  dé  cou  v  roi  t'  les 
chofes  les  plus  cackées  :  mais  que 
la  plus  douce  6c  la  plus  aimable 
étoit  de  faire  fa  volonté.    . 

Il  repetoit  fouvent,  que  de  par- 
ler beaucoup  n  étoit  pas  une  mar^ 
que  d*efpnt. 

Qu  on  devoit  fe  fouvenir  éga- 
lement de  fes  amis  prefens  ou 
abfens. 

Qu  il  falloit  affifter  fon  père 
^  fa  mère ,  pour  méritei:  d'être 
aflifté  de  fes  enf^ns. 

Qu'il  n  y  avoit  rien  de  fi  rude 
que  de  voir  vieillir  un  Tiran. 

Que  ce  qui  nous  peut  confo^ 
1er  dans  notre  mauvaife  fortune , 
c'eft  d'apprendre  que  ceux  qui 
nous  tourmentent>font  aufli  mal* 
heureux  que  nous. 

Qu'il  ne  falloit  point  faire  ce 
qu'on  reprenait  dansles  autres. 
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Qjit  Vc  véritable  bonheur  con- 
fiftoit  à  jouir  d'une  fancc  parfai- 
te >  à  avoir  un  bien  raifonnable  » 
&  à  ne  pas  pafler  fa  vie  dans  la 
molefTe  Se  dans  Tignorance. 

Il  croyoit  qu'il  n  y  avoit  rien 
de  fi  difficile  (jue  de  fe  connoître 
foi-même;  c'eft  ce  qui  lui  fit  in- 
venter cette  belle  maxime ,  qui 
fat  depuis  gravée  fur  une  lame 
d'or ,  &  confacrée  dans  le  temple 
d'Apollon  :  CoNNOis-TOi 

TOI-MESME^ 

li  tenoit  que  la  vie  8c  la  mort  > 
ne  difier oient  en  rien  ;  6c  quand 
on  lui  demandoit  pourquoi  il  ne 
fefaifoit  pas  mourir,  c'eft>  répon- 
doit-il ,  parceque  vivre  ou  être 
mort  étant  la  même  chofe ,  rien 
ne  peut  déterminer  à  prendre  un 
parti  plutôt  que  l'autre. 

Il  fe  divertiiroit  quelquefois 
à  la  Poè'fie.  On  dit  que  c'eft  lui 
qui  a  inventé  la  mefurc  des  vers 
heicametres»    \ 

A  V 
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Un  homme  juftement  accufé 
d*adultere ,  vint  un  jour  lui  de- 
mander s*il  lui  étoit  permis  de 
fe  juftifier  par  ferment.  Thaïes 
lui  répondit  en  fe  mocquant  :  Le 
parjure  eft-il  un  crime  moins 
grand  que  TadultAre  i 

Mandrete    de  Pryene  ,  qui 
avoit  été  fon  difciple  ,  le  vint 
voir  à  Milet ,  &  lui  dit  :  Quelle 
rccompenfe  voulez-vous  que  je 
vous  donne»  ô  Thaïes,  pour  vous 
témoigner  combien  j'ai    de  re- 
connoifTance  de  tous  les   beaux 
préceptes  dont  je  vous  fuis  rede- 
vable ?  Quand  Toccafion    vous 
donnera  lieu  d*enfeigner  les  au- 
tres ,  répondit  Thaïes ,  faites  leur 
connokre  que  c*eft  moi  qui  fuis 
l'Auteur  de  cette  doârine.    Ce 
fera  pour    vous   une  modeftie 
louable  y  &  pour  moi  une  réeom- 
penfe  très  précieufe. 

Thaïes  a  été  le  premier  de 
tous  les  Grecs  qui  fe  foit  appli- 
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que  à  la  Phyfique  &  i  T Aftro* 
nomie.  Il  croyoitque  Teau  écoic 
k  premier   principe  de  toutes 
chofes  :  Que  la  terre   n'étoic 
qu'une  eau  conjd^nfée  >  Tair  une 
eau  raréfiée  :  Que  toutes  choies 
fe  changeoint    perpetueUcment 
les  unes  dans  les  autres  ^   mais 
qu'en  dernier  lieu  tout  fe  refol- 
voit  en  eau.  Que  l'Univers  ctoit 
animé  8c  rempli  d'êtres  invifi- 
bles  qui  voltigeoienc  fans  ceâc 
décote  Se  d'autre. Que  la  terre 
étoit  au   milieu    du    monde  ^ 
qu'elle  fe  mouvoic  autour  de  (on 
propre  centre ,  qui  étoit  le  même 
que  celui  de  l'Univers  5  &  que 
les  eaux  de  la  mer  fur  quoi  elle 
étoit  pofée  >  lui  donnoient  un^ 
certain  branle  qui  étoit  la  caufe 
de  fon  mouvement. 

Les  effets  merveilleux  de  J'aT- 
màn  &  de  l'ambre  ,  &  la  fimpa- 
thie  entre  les  chofes  de  même 
fuitujre  lui  ont  £ak  croire  qu'il 
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n'y  avoît  mtn  dans  le  monde  qui 
ne  fût  animé. 

Il  croyoit  que  la  caufe  de  Ti-^ 
nondation  du  Nil  venoit  de  ce 
que  les  vents  Eteiiens  qui  fou* 
floient  du  feptentrion  au  midi  > 
retardoient  les  eaux  du  fleuve 
qui  coulent  du  midi  vers  le  fep* 
tentrion  >  &c  les  contraignoient  à 
fe  déborder  dans  la  campagne. 

C'eft  lui  qui  a  prédit  le  pre- 
mier les  éclipfes  du  foleil  &  de 
la  lune  ,  &  qui  a  fait  des  obfer- 
vations  fur  les  diiFerens  mouve- 
mens  de  ces  deux  aftres.Il  croyoit 
que  le  foleil     étoit    un    corps 
lumineux  de  lui-même  >  dont  la 
mafle  étoit  cent  vingt  fois  plus 
confidérable  que  celle  de  la  lune« 
C^e  la  lune  étoit  un  corps  opaque 
qui  n'étoit  capable  de  réfléchir 
lalunâieredu  foleil  que  par  une 
feule  moitié   de  »fa  furfaçe  ;  Se 
fur  cette  fuppofition  il  rendoit 
raifoa  des   diiFerentes   flgures 
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fous  lefquelles  la    lune     nous 
paroît. 

C'eft  lui  qui  a  recherché  le  pre- 
mier Torigine  des  vents  5  la  ma- 
tière des  foudres  $  la  caufe  des 
éclairs  >  8c  du  tonnerre. 

Perfonne  avant  lui  n'avoit 
connu  la  manière  de  mefurer  les 
hauteurs  des  tours  &  despirami- 
des  par  leur  ombre  méridionale  > 
lorfque  le  foleil  eft  dans  TEqui- 
noxe. 

Il  fixa  Tannée  à  trois  cent 
fbixante-cinq  jours  j  il  régla  Tor- 
dre des  faifons  3  &c  borna  chaque 
mois  à  trente  jours  :  à  la  fin  de 
chaque  douzaine  de  mois  ilajoû- 
toit  cinq  jours  pour  achever  le 
cours  de  Tannée  :  c'étoit  une 
méthode  qu'il  avoit  prîfe  des 
Egyptiens. 

C'eftlui  quia  donné  la  con- 
noiflance  de  là  petite  ourfe  dont 
les  Phéniciens  fe  fervoient  pour 
régler  leur  navigation. 
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Un  jour  comme  il  {brtoît  de 
fon  logis  pour  aller  contempler 
les  aftrcs  >  il  fe laiffa  tomber  dans- 
un  foffé  î>  une  vieille  fervante  de 
fa  maifon  courut  audi-tôt  à  lui  > 
&  après  ravoir  retiré  ,  lui  dit  en 
fe  moquant  :  Quoi  ,  Thaïes  y 
vous  croyez  pouvoir  découvrir 
ce  qui  fe  pifle  dans  les  Cieux  , 
de  vous  ne  voyez  pas  feulement 
ce  qui  eft  à  vos  pieds. 

Thaïes  fut  pendant  toute  fk 
vie  dans  une  confîderation  très 
diftînguée  r  on  le  confultoit  fur 
les  afl&ires  les  plus  importantes. 
Créfus  après  avoir  entrepris  la 
guerre  contre  les  Perfes  >  s'a- 
vança à  la.  tête  dune  erofle  ar- 
mée jufques  fur  les  bords  da 
fleuve  Haiis  ;  il  fe  trouva  fort 
embarraifé  pour  paffer  ;  il  n'a^- 
voit  ni  ponts  ni  bateaux ,  Se  le 
fleuve  n'étoit  point  guéable.Tha^ 
lès  qui  fe  rencontra  pour  lors 
dans  fon  camp  y  lui  aimra  qu'il 


T  H   A  L  E^  s.  i  J 

luî  donneroit  le  moyen  de  faire 
trayerfer  ce  fleuve  à  fon  armée 
fans  pont  êc  fans  bateaux.  Il  fit 
aufli-tôt  travailler  à  un  grand 
foffé  en  forme  de  croiffant  »  qui 
commençoit  à  une  des  extrémi- 
tés du  camp  &  finifToit  à  Tau- 
très  ce  fleuve  fe  divifa  par  ce 
moyen  en  deux  bras  qui  étoient 
gueableslun  &  l'autre , &  toute 
Tarmée  paffa  fans  diflîcuké  Tha- 
ïes ne  voulut  jamais  fouffrir  que 
dans  cette  occafioh  les  Milefiens 
fiflent  alliance  avec  Créfus  qui 
les  recherchoit  avec  beaucoup 
d'empreflement.  Cette  pruden- 
ce fut  caufe  de  la  confervation 
de  ùl  patrie  ;  car  Cyrus  vifto- 
rieux  des  Lydiens  >  facagea  tou- 
tes les  villes  qui  étoient  entrées 
en  confédération  avec  eux ,  Se 
épargna  ceux  de  Milet  qui  n  a- 
voîent  point  voulu  prendre  de 
parti  contre  lui. 

Tixalcs  çtajtit  fort  vieux,  fc 
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fît  porter  un  jour  fur  une  terrafle, 
pour  y  voir  à  fon  aife  les  combats 
de  l'Amphithéâtre.  La  chaleur 
excelTive  lui  caufa  une  altération 
fi  violente ,  qu'il  mourut  fubite- 
ment  dans  le  lieu  même  d'où  il 
regardoit  les  combats.  C'écoic 
dans  la  5  8'  Olympiade  ,  &  la 
91»  année  de  fon  âge.  Ceux  de 
Milet  lui  firent  de  magnifiques 
funérailles. 
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Naquit  la  troijiéme année  deU^^^ 
olympiade  s  fut  Préteur  à,  Athè- 
nes ta  troijiéme  année  delà  ^^ S 
CÎ7*  mourut  au  commencement  de 
'^  î  y  *  >  a^é  de  j%  ans* 

SO  L  O  N  originaire  d'Athé^ 
nés  .y  naquit  à  Salamine  en  la 
35«  Olympiade.  Exceftide  fon 
peredelcendoitdu  Roi  Codrus, 
&  la  mère  étoit  coufine-germaine 
de  la  mçre  de  Pififtrate.  Il  em- 
ploya une  partie  de  fa  jeunefle  à 
voyager  e^iEgypte^qui  étoit  pour 
lors  le  théâtre  de  tous  les  gens 
fçavans.  Après  s'être  inftruit  de 
la  forme  du  gouvernement  >  & 
de  tout  ce  qui  regardoit  les  loix 
&  les  coutumes  du  pays ,  il  s'en 
ï€vim  à  Athénesaoù  fon  rare  mé- 
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rite  &:  fa  naiflance  diftinguée  lui 
firent  obtenir  les  emplois  les  plus 
confidérables. 

Solon  étoit  un  homme  d'une 
grande  fageffe ,  mêlée  de  beau- 
coup de  vigueur  >  de  fermeté  Se 
de  lincerité.  Il  étoit  excellent 
Orateur,  Poète,  Legiflateur, 
€c  bon  homme  de  guerre.  Il  flit 
pendant  toute  fa  vie  fortzelc 
pour  la  liberté  de  fa  patrie ,  grand 
ennemi  des  Tirans ,  &  peu  en*- 
preffé  pour  ragrandiffemcnt  dç 
la  famille.  Il  ne  s*attacha  jamais 
à  aucun  martre  ,  non  plus  que 
Thaïes.  Il  négligea  la  connoif-r 
fance  des .  caufes  de  ta  nature  » 
pour  s'appliquer  entièrement  à 
la  morale  8c  à  lapolitique.  C'eft 
lui  qui  eft  T  Auteur  de  cette  belle 
maxime  :  llfam  tarder  U  médio^ 
crité  en  toutes  chyess 

Un  jour  Solon  étoit  à  Milct^. 
où  la  grande  réputation  de  Tha- 
ïes lavoit  obligé  de  faire  ua 
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voyage.  Après  s'être  entretenu 
quelque  tems  avec  ce  Philofo- 
phe ,  il  lui  dit  :  Je  m'étonne  >  ô 
Thaïes  ,  que  vous  n'ayez  ja- 
mais voulu  vous  marier  >  vous 
auriez  des  enfans  que  vous  pren- 
driez plaifir  à  élever.  Thaïes  ne 
répondit  rien  fur  le  champ* 
Qœlques  jours  après  il  apoita 
un  certain  homme  qui  feignic 
d'être  étranger ,  &  qui  vint  leur 
rendre  vifîte  h  cet  homme  die 
qu'il  arrivoit  d'Athènes  tout 
nouvellement.  Hé  bien  »  lui  die 
Solon,  qu'y4*t-il  de  nouveau  > 
Rien  que  je  fçache ,  répondit  l'é- 
tranger y  ûnon  qu'on  portoit  en 
terre  un  jeune  Athénien  dont 
toute  la  ville  accompagnoit  la 
pompe  funèbre  >  parcequ'il  étoit 
d'une  condition  diftinguée  >  6c 
fils  d'un  homme  fort  eftimé  de 
tout  le  peuple  ;  cet  homme-là  > 
ajouta  l'étranger ,  eft  hors  d'A- 
thènes il  y  a  quelque  tems  >  fes 
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amis  ont  réfolu  de  lui  ména- 
ger cette  nouvelle  >  pour  empê- 
cher que  le  chagrin  ne  le  fafTe 
mourir.    O   pauvre  père  mal- 
heureux ,  s'écria  Solon  >  Se  com- 
ment l'appelloit-on  ?  Je  Tai  bien 
entendu  nommer ,  répondit  Fé- 
tranger ,  mais  il  ne  m'en  fou  vient 
pas  ;  je  fçai    bien  que  tout  ie 
monde  difoit  que  c^étoitun  hom- 
me d'une  grande  fageffe.  Solon 
dont  Tinquiétude  augmentoit  à 
tous  momens  >  parut  tout  trou* 
blé  ;  il  ne  put  s'empêcher  de  de- 
mander fi  ce  n'étoit  point  Solon* 
L'étranger    répondit    brufque- 
ment  :  Oui,  c'eft  celui-là.  Solon 
fut  touché  d'un  reffentiment  fi 
vif  &  fi  cuifant ,  qu'il  commença 
à  déchirer  fes  habits  >  s'arracher 
les  cheveux  >  &c  fe  battre  la  tête  ; 
enfin  il  ne  s'abftint  d'aucune  des 
chofes  qu'ont  accoutumé  de  fai- 
re 8c  de  dire  tous  ceux  qui  font 
outrés  de  dçuleurs.    Pourquoi 
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tant  pleurer  &  fe  tourmenter  ^ 
lui  dit  Thaïes  ,  pour  une  perte 
qui  ne  peut  être  réparée  par  tou- 
tes les  larmes  du  monde  i  Ah  ! 
répondit  Solon  >  c'eft  cela  même 
qui  me  fait  pleurer;  je  plains  un 
mai  qui  n'a  point   de  remède* 
A  la  nn  Thaïes  fe  prit  à  rire  de 
toutes  les  différentes  poftures  que 
faifoit  Selon.    O   Solon  >  moa 
ami ,  lui  dit-il  >  voilà  ce  qui  m'a 
fait  craindre  le  mariage j  j'en  re- 
doutois  le  joug  j  &c  )t  connois" 
par  la  douleur  du  plus  iage  des 
hommes  3  que  le  cœur  le  plus  fer- 
me ne  peut  foutepir  les  affliélions 
ui  naifient  de  l'amour  £c  dufoia 
es  enfans  y  ne  t'inquiète  pas  da- 
vantage, tout  ce  que  l'on  vient 
de  te  dire  n  eft  qu'une  fable  faite 
àplaifir. 

Il  y  avoit  eu  pendant  long-' 
tenis  une  cruelle  guerre  entre  les; 
Athéniens  &  les  Mégariens  au 
fiijet  de  i'Ifle  de  Salamine,  En- 
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fin  après  plufieurs  carnages  de 
part  &c  d'autre  ,  les  Athéniens 
qui  av  oient  eu  du  defavantage  » 
las  de  répandre  tant  de  fan  g  j 
ordonnèrent  une    punition    de 
mort  contre  le  premier  qui  feroit 
âffcz  hardi  de  propofer  la  guerre 
pour  le  recouvrement  de  Sala- 
tnine ,  dont  ceux  de  Mégare  é- 
toient  en  poffeffion.  Solon  crai- 
gnit que  s  il  parlait ,  iJ  ne  fe  fît 
tort  à  liii-mcme,  ou  que  s'il  fe 
taîfoit  y  fon  fîlence  ne  fût  defa- 
Vantageux  à  £a  patrie.  Il  prit  le 
parti  de  contrefaire  le  fou ,  afin 
que  fous  ce  prétexte  il  lui  fût 
permis  de  dire  &  de  faire  impu-^ 
iiémeht  tout  ce  qu'il  voudroit. 
Il  fit  courir  le  bruit  par  toute  la 
vilie  qu'il  avoit  perdu  l'efprir. 
Après  avoir  compofé   quelques 
vers  élegiaqués  qu'il  apprit  par 
tœur  j  il  fortît  de  fa  maifon  avec 
un  vilain  habit   tout   déchiré  > 
une  corde  à  fon  col»  un  vieux 
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i)onnet  craiTeul  fur  fa  tête  :  tout 
le  peuple  s'attroupa  autour  de 
lui.  Solon  monta  fur  la  pierre 
d'où  on  avoir  coutume  de  faire 
les  proclamatiom  publiques  >  Se 
récita  des  vers  contre  la  coucu« 
me  :  Plût  aux  Dieux ,  s'écria-t-il, 
que  jamais  Athènes  n'eût  été  ma 
faxtic  ^  ah  1  }e  voudrois  être  né 
à  Pholegandes  ou  à  Sieine  5  ou 
dans  quelque  lieu  encore  plus 
affreux  ôc  plus  barbares  au  moins 
je  n  aurois  pas  le  chagrin  de  me 
voir  montrer  au  doigt  y  ic  d'en^  ^ 
tendre  dire  :  voila  un  athénien 
^lâ  seft  honceufement  iàuvé  de. 
Salamine.  Vengeons  ^ompte^ 
ment  Taffronc  ^ue  nous  avons 
reçu ,  &:  ireprenons  \m  (e jour  û 
i^éabk  ,    que   nos    ennemi 
âous  retiennes  fi  iiijftâement. 
Geli  JBit  ta«  d^imjtteifion  (iir  Tef- 
prit  des  Athéniefit  (ivtiïs  révo- 
quèrent aufË-tpt   redit   qu'ib 
^voient  ùÀi  i  ils  prirent  les  ac^ 
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mes  8c  refolurent   de  faire   la 
guerre  aux  Mégariens.  Solon  fut 
choifi  pour  commander  les  trour 
pes ,  il  s'embarqua  avec  fes  gens 
fur    plufieurs    bateaux   de    Pê- 
cheurs. Il  étoit  fiiivi  d'une  Galè- 
re à  trente-fix  rames ,  &  il  mouil- 
la aiTez  près  de  Salamine.  Les 
Mégariens  qui  et  oient   dans  la 
ville  s'apperçûrent  de  quelque? 
chofe>    coururent    aux   armçs 
tout  en  defordre*  Ils  detaclie- 
rent  un  de  leurs  vaifleaux  qiuls 
envoyèrent  pour  découvrir  ce 
que  c'était.  Ce  vaiffeau  s'appro- 
cha de  trop  près ,  il  fut  pris  par 
•Solon  qw  fit  aufli-tpt  .lier  tous 
les  Mcgariens  qui   étoienç  de- 
dans s  il  fit  embarquer  à  leurs 
:places  les  plus  braves  d'çntre  les 
,  Athéniens  »  8c  leur  Qô^imanda 
4ie  faire  voile  vers Salamineen 
*fe- citchaixt  le  plus  qu'ils  pourr- 
.rôient.  Solon  prît  avec  lui  lé 
^reile  dç.fes  ^cqs8ç  dçfcendit  à 
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vsas,  ^ax  un  ^utre  endroit  ;  U: 
alla  à  la  rencontre  des  Méga* 
liens  qui  s'étoienc  inis  en  cam* 
/ttgne»  &c  pendant  qu'il  leur 
donna  bataille  9  ceux  qu'il  avoir 
envoyés  dans  le  vailTeau  arrivè- 
rent Se  fe  rendirent  maîtres  de 
la  ville.  Selon  après  avoir  défait 
les  Mégariens  ^  renvoya  fans  ran- 
çon tous  les  Prifonniers  qui. 
avoient  été  faits  dans  le  com-i. 
bat ,  &  érigea  un  temple-  à  l'hon- 
neur du  Dieu  Mars  dans  le  pro- 
pre lieu  où  il  avoit  remporté  la 
vi&oire.  Quelque  tems  après  j 
ceux  sJe  Mcgare  s'opiniàtrerent 
inutilement  à  vouloir  recouvrer 
Salamine  :  Enfin  on  convint  de 
part  Se  d'autre  qu'on  prendroit 
les  Lacedemoniens  pour  arbi- 
tres. Solon  prouva  devant  les 
députés  dé  Sparte,  quePhilus  & 
Eurifaces  >  cnfans  d'Ajax  Roide 
Salamine  >  étoient  Venus  demeu- 
rer à  Athènes ,  U  qu'ils  donne- 
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tcnt  cette  ^  I  (le  aux  Athéniens  à 
condition  qu'on  les   feroit  Ci- 
toyens d'Athènes.  Il  fit  ouvrir 
plufîeui^s  tombeaux  8c   fit  voir 
que  ceux    de  Salamine    tour-* 
noient  la  face  de  leurs  morts  du 
même  coté  que  ceux  d'Athènes  ; 
au  lieu  que  les  Mégariens   les 
tournoient    du    cote    oppofé  > 
qu'enfin  ils  faifoient  graver  fur 
le  cercueil  le  nom  de  la  famille 
du  mort  ;  ce  qui  étoit  particuHei! 
aux  feuls  Athéniens.  Mais  ceux 
de   Mégare    ne    tardèrent    pa^ 
long-tems  à^  avoir  leur  revan:^ 
che;    CM  les  diiFerens.  cjpi  tc& 
gnoient  depuis  long-tems  entré 
ks  defcendans  de  Cylon  èc  ceux 
de  Mégadcs  s'augmentèrent  juf- 
qu  à  un  tel  point»  qu'ils  penfercnt 
taire  périr  entièrement  la  vilJ«^ 
Cylon  avoit  eu  autrefois  defTein 
de  fe  rendre  fouverain  d'Athè- 
nes; fa  confpiratîon  fut  décou^ 
verte  »  il  fuj^  malTacré  avec  plu<* 
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fieurs  de  fes  complices.  Tous 
ceux  qui  purent  échaper  >  fe  fau- 
yerent  dans  le  temple  de  Miner* 
ve.  Mégaclcs  qui  ctoit  pour  lors 
Magiftrat  fit  tant  par  fes  belles 
paroles  qu  il  leur  perfuada  de 
venir  fe  prefemer  devant  les  Ju- 
ges en  tenant  un  filet  attaché 
par  un  de  fes  bouts  à  la  ftatue  de 
la  Décffe ,  afin  de  ne  point  per* 
dre  leur  franchile.  Comme  ils 
dcfcendoient  du  temple  lé  filet  fe 
rompit  5  Mégaclès  dit  que  c'étoit 
une  marque  évidente  que  la 
Déefle  leur  refufoit  fa  protec- 
tion» il  en  arrêta  plufieurs  qui 
furent  aaflTt-tôt  lapidés  par  le 
peuple  ,  ceux  qui  recoururent 
aux  autels  y  fiurent  prefque  tous 
mafiacrés  fans  aucun  refpefb  ;  ii 
ae  s'en  fauva  que  quelques-uns 
pour  qui  les  femmes  des  Magif- 
trats  s'employèrent ,  &  les  firent 
remettre  en  liberté. 
Une  adion   fi   noire  rendit 
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odieux  les   Magiflrats  Se  leurs 
defcendans  y  qui  furent   depuis 
ce  tems-là  très  haïs  du  peuple* 
Piufieurs  années   après  les  def* 
cendansde  Cylon  devinrent  très 
puifTans  >  la  haine  qui  étoit  en* 
tre  les  deux  partis  s'aliumoit  tous 
les  jours  de  plus  en  plus.  SoIon> 
pour  lors  Magiftrat  >  craignit  que 
leurs  divifions  n  entraînaflcnt  la 
perte  de  toute  la  ville  j  il  les  fit 
confencir  les  uns  8c  les  autres 
à  prendre  des  Juges  pour  ter- 
miner leurs  dinerens  s  les  Justes 
décidèrent  en  faveur  des  Cylo- 
niens.   Tous  les  defcendans  de 
Mégaclès  furent  bannis  >  ôc  les 
os  de  ceux  qui  étoient  morts  fu- 
rent déterrés  &  jettes  hors  du 
territoire  d'Athènes.  Les  Méga* 
riens  profitèrent  de  cette  occa- 
fion  favorable  pour  eux  j  ils  pri- 
rent les  armes  pendant  que  les 
divifions  étoient  dans  leur  plus 
gravide  chaleur  »  Se  recouvreirent 
Salamine. 
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A  peine  cette  fédition  étoit 
appaifée  p  qu'il  en  furvint  une  au- 
tte  dont .  les  fuites  ne  dévoient 
pas  être  moins  dangereufes.  Les. 
pauvres  ctoient  fi  endettés>  qu'on 
les  ajugeoit  tous  les  jours  comme 
efclaves  à  leurs  créanciers  ^  qui 
les  fsdfoient  trav^Uer  ou  les  ven* 
dolent  à  leurs  fantaifies.  Quan- 
tité de  gens  du  menu  peuple  s'at- 
troupèrent ,  réfolus  de  £e  choiftt 
un  Chef  pour  empêcher  qu'au* 
cun  d'eux  ne  fût  fait   efclave 
dans  la  fuite  ^  faute  d'avoir  payé 
fes  dettes  au  jour  nommé  >  Se 
pour  obliger  les  Magiftrats  à  par* 
tager  tous  les  biens  également  » 
comme  Lycurgùs  avoir  fait  à 
Sparte.  Les  troubles  étoient  fi 
grands  Se  les  féditieux  tellement 
animés ,  qu'on  ne  connoiflbit  au- 
cun remède  pour  les   appaifer, 
Solon  fut  élu  du  confentement 
des  deux  partis    pour  terminer 
toutes  chofes  à  l'amiable  ;  il  fit 
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beaucoup   de  difficulté   d'abord 
d'accepter  un  emploi  û  épineux  ; 
il  n'y  eut  que  Tenvie  de  fervir  fa 
patrie  qui  Fy  fit  réfoudre  5  tout 
le  monde  lui  avoit  entendu  dire 
autrefois  que  régalité  empêchoic 
toutes  les  conteftations  >  chacun 
înterprétoit  cette  fentence  en  ûl 
faveur  :  les  pauvres  croy oient 
qu'il   vouloit   rendre    tous    les 
nommes  égaux  :  les  riches   aa 
contraire  s'imaginoient    qu'il  a- 
voit  deflein  de  mcfurer  toutes 
chofes    félon  la  naiflance   &  la 
dignité  des  perfonnes.    Cela  le 
rendit    û  agréable   aux  uns   8c 
îîtux  autres ,  qu'ils  le  preflerent 
d'accepter  la  fouveraineté.    Les 
gens  mêmes  qui  n'étoient  point 
intereflcs  dans  ces  brouilleries  > 
ne  connoiflant  point  de  meilleur 
remède  pour   appaifer  les  divi^ 
fions ,   confentoient   volontiers 
d'avoir  pour  maître  celui  qui  paf- 
foit  pour  le  plus  homme  de  bien  > 
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&  le  plus  fage  <le  toute  la  terre* 
Solon  s'en  éloigna  fort ,  &  dé- 
clara   hautement  qu'il  n  y  con^ 
fentiroit  jamais.-  Sts  meilleurs 
amis    ne  pouvoient  s'empécheir 
de  le  blâmer.  Vous  êtes  bien  Am- 
ple 3  lui  difoient-ils  :  Qioi ,  fous 
prétexte  d'un  vain  nom  de  Tiran 
Vous  refufez  une  Monarchie  qui 
vous  fera  par  la  fuite  très  légiti- 
mement acquife.   Timondas  ne 
$*eft-41  pas  fait  autrefois  déclarer 
Roid'EuBée  ?  &  Pittaque  ne  re^ 
gne-t-il  pas  aujourd'hui  à  Myti- 
lene  ?  Solon  fut  inflexible  à  tous 
ces  difcours.  Là  principauté  lé- 
gitime 8c  la  tirannie ,  rcpondit- 
lî  9  font  à  la  vérité  de  très  belles 
places  >  un  très  bel  endroit  :  mais 
on  eft  environné,  de  précipices 
de  tous  côtés  i  &  il  n'y  a  point 
de  chemin  pour  en  fortir ,  lorf- 
qu'on  y  eft  une  fois  entré.   Ja- 
mais  on  ne  le  put  ré  foudre  à 
accepter    ce    parti   avantageux 
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qu'on  Ivi .  prefenfoit.     Tousfe» 
amis  le  traitoient  de.  fou  ôc  d'in- 
fenfé.  Selon  s'appliqua  férieufer 
ment  à  appaifer  les  troubles  qui 
étoient  à  Athci^es.  Il  commença 
à  ordonner  que  toutes  les  dettes 
paflces  fer  oient  entièrement  abo- 
lies y  fans  que  jamais  perfonne  en 
pût   rien  depiander  à   fes  débi- 
teurs :  &  pour  donner  exemple 
à  tout  le  monde  >  il  ^remit  fept 
talens  qui  lui  dévoient  revenir 
de  la  fucceifion  de  fon  père.  Il 
déclara  nulles  les  dettes    qui  fe 
feroient  dans  la  fuite  fous   obli- 
gation  du  corps  ,  afin  d'empê* 
cher   à  l'avenir   l'inconvénient 
qui  avoit  été  caufe  de  tous  les 
troubles.    Les  deux  partis  d'a- 
bord furent  afTez  mécontens  de 
3Cè  Jugement  j  les  riches  étoient 
fâches  de  ce  qu'on  leur  avoit 
fait  perdre  ce  qui  leur  apparte- 
noit  5  &  les  pauvres  ne  l'étoient 
pas  moins  de  ce  qu  on  n  avoit 
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jKis  partagé  les  biens  égalemeni;. 
Mais  les  uns  &c  les  autres  furenc 
tellement  convaincus  par  la  fuite 
de  Tutilitc  des  reglemens  de  Se- 
lon y  qu'ils  le  choiûrent  tout  de 
nouveau  pour  appaifer  les  trou- 
bles caufés  par  trois  diâferences 
faâions  qui  partageoient  la  ville 
d'Athènes  >  &c  lui  donnèrent 
pouvoir  de  réformer  les  loix  à 
lafantaifie  y  &c  d'établir  tel  gou- 
vernement qu'il  lui  plairoit. 

Les  gens  ae  la  montagne  vou>- 
loient  que  le  peuple  fut  entiè- 
rement le  maître  des  afïaires. 
Ceux  de  la  plaine  prétendoienc 
qu'il  n  y  eût  qu'un  certain  nom- 
bre de  Citoyens  des  plus  confia 
dérables  :  &  Iqs  gens  de  la  ma- 
rine vouloient  que  les  Magif^ 
trats  fuirent  tirés  de  l'une  Se 
l'autre  condition.  Solon  qu'oa 
avoit  choifi  pour  fouveraia  as- 
bitre  >  commença  par  cafler  tour 
les  les  loijc^  de  Dracon  ion  f  r4^ 
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déceffeur  ,  à  caufe  qu'elles  é-^ 
toient  trop  févéres.  Les  fautes 
les  plus  légères  étoient  punies  de 
mort ,  comme  les  plus  énormes 
crimes  5  8c  il  n'étoit  pas  moins 
dangereux  d'être  convaincu  d'oi- 
fiveté  ,  de  voler  des  fruits ,  ou 
des  herbes  >  que  de  commettre 
des  {acriléges  >  des  meurtres  >  8c 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  noir.  C'eft  ce  qui  avoir  don- 
né lieu  de  dire  qu'elles  étoient 
écrites  avec  du  fang.  On  deman- 
da un  jour  à  Dracon  pourquoi  il 
avoit  ordonné  d^s  peines  de  mort 
pour  toutes  fortes  de  crimes 
indifféremment  :  c'eft  pafce ,  ré- 
pondit-il >  que  les  moindres  mé- 
ritent ce  châtiment  >  &:  que  je 
n  en  connois  point  de  plus  ri- 
goureux pour  les  crimes  plus  é- 
normes. 

Solon  divifa  les  Citoyens  en 
trois  differens  ordres  ,  félon  les 
biens  dont  chaque  particulier  fb 
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trouva  alors  en  poiTeilion.  Il 
donna  encrée  dans  les  affaires 
publiques  atout  le  peuple,  exce- 
pté aux  artifans  qui  ne  vivoient 
que  de  leur  travail*  Ceux-là  é- 
toient  exclus  des  charges ,  &  ne 
jouifïbîent  pas  des  mêmes  privi- 
léges  que  les  autres. 

Il  ordonna  que  les  principaux 
Magiftrats  feroient  perpétuelle- 
ment choifîs  entre  les  Citoyens 
du  premier  ordre. 

e  dans  une  fédition  celui 


qui  n'auroit  pris  aucun  parti  fe- 
roit  noté  d'infamie- 

Qaé  fi  un  homme  qui  avoit 
époulc  une  riche  héritière  fe 
trouyoit  im^niiflant  >  fa  femme 
pourroit  avoir  commerce  avec 
celui  qu'4^11e  voudrok  des  plus 
proches  parensde.fon  mari. 

Que  les  femmes  n'apporte- 
roient  pour  dot  à  leurs  maris 
que  trois  robes  y  &  quelques  meu- 
bles de  peu  de  valeur. 
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Qu'on  pouvoix  uier  impuné- 
ment un  adultère  ,  lorfqa  on  le 
furprenoit  fur  le  fait. 

Il  modéra  les  dépenfcs  des  Da- 
mes >&  abolit  pluueurs  cérémo- 
nies qu'elles  avoient  coutume 
d'obferver. 

Il  défendit  de  mal  parler  de$ 
morts. 

Il  permettoît  aux  gens  qui  n'^ 
voient  point  d'enfans  d'inftituej? 
héritiers  tous  ceux^qu'ils  vou- 
droient  ,  pourvu  quils  fuffent 
dans  leur  bon  fens  lors  de  leur 
tettament,    . 

^  Que  celui  qui  auroit  di/Iipé  fon 

bien  feroit  noté  d'infamie  r.  ôc 

déchu,  de  tous  fes  privilèges  >  de 

•^mcme  que  celui  qui  ne  nourri- 

roit  pas  fon  père  &c  fa^niere  dans 

leur  vieilleflè.  Le  6ls  n'étoit  poinc 

tenu  de  nourrir  fon  père ,  s'il  ne 

lui  avoit  fait  apprendre  un  métiei^ 

pendant  fa  jeuneilè.^ 

Que  nul  étranger  ne  pouvait 


s    O   L  O    K.  J7 

ctre  fait  citoyen  d'Athènes  >  s'il 
nayoit  été  banni  à  perpétuité 
de  fon  pays ,  ou  s'il  ne  venoit  s'y 
établir  avec  toute  fa  famille  pour 
y  exercer  quelque  vacation. 

Il  diminua  fort  les  récompen^- 
fes  qu  on  donnoit  ordinairement 
aux  Athlètes. 

Il  ordonna  que  le  public  éle- 
veroit  les  enfans  de  ceux  qui  fe- 
roient  morts  en.  combattant  pour 
la  patrie. 

Qu'un  tuteur  ne  pourroit  de- 
meurer  avec  la  mère  de  fes  mi- 
neurs ,  &c  que  le  plus  proche,  hé- 
ritier ne  pourroit  jamais,  être  éla 
tuteur- 

Que  tout  vol  feroit  pimi  de 
flîort  j  &  que  celui  qui  auroit: 
Gtévé  un  oeil  à  quelqu'uii,  feroit 
condamné:  à  perdre,  fes  deux 
yeux.  ■        ' 

Toutes  les  loixdeSolon  fu* 
^^nt  gravées  fur  des.  tables,.  Les 
SPQS  du  consul  aâèmbiéâ.x  Ârenc: 
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ferment  qu'ils  les  obferveroîent , 
&  les  feroient  obferver  exa^e- 
ment.  Ceux  mêmes  à  qui  on  en 
avoit  confié  le  foin ,  jurèrent  fo- 
lemnellement  que  fi   quelqu'un 
d'eux  y  manquoit ,  il  feroit  obli- 
gé de  faire  prefent  au  temple 
d'Apollon  d'une  ftatue  d'or  auflî 
"feefante  que  lui.    Il  y  avoit  des 
Juges  établis  pour  interpréter  les 
loix  ;  lorfque  quelques  difFerends 
naiflbient  entre  le  peuple  fur  ce 
fujet* 

Un  jour ,  comme  Solon  com- 
pofoit  fes  loix ,  Anacharfis  fe  mo- 
qua de  fon  entreprife.  Quoi  >  dit- 
il  ,  vous  prétendez  avec  quelques 
écritures  réprimer  l'injuftice  8c 
les  pallions  des  hommes  i  Telles 
ordonnances>  ajouta-t-il,  reffem-' 
blent  proprement  aux  toiles  d'a- 
raignées qui  n'arrêtent  rien  que 
des  mouches. 

Les  hommes  gardent  bien  les 
choies  donc  ils  font  convenus 
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enfemble  >  répondit  Solon»  Je 
ferai  mes  loix  de  celle  manière 
que  tous  les  Citoyens  cormoî- 
tront  qu  il  leur  eft  plus  utile  d*y 
obéir  que  de  les  violer. 

On  lui  demanda  pourquoi  il 
n'en  avoir  fait  aucune  contre  les 
parricides?  C'eft parce,  répon- 
dit-il ,  que  je  n  ai  pas  crû  qu  il  y 
eût  jamais  des  gens  afiez  malheu- 
reux pour  tuer  leur  père  ou  leQr 
jnere. 

Il  difoit  ordinairement  à  fes 
amis ,  qu'un  homme  de  foixante- 
àix  ans  ne  devoit  plus  craindre  la 
mort ,  ni  fe  plaindre  des  malheurs 
de  la  vie. 

Que  tous  les  gens  de  cour  ref- 
fembloient  aux  jettons  dont  on  fe 
fert  pour  compter ,  qu'ils  repre^ 
lentoient  plus  ou  moins  félon  la 
fantaifie  du  Prince. 

Que  ceux  qui  approchaient 
des  Princes  ne  dévoient  pas  leur 
confeiller    ce   qui  étoitde  plus 
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agréable  :  mais  ce  qui   étoit  de 
plus  avantageux. 

Que  nous  n  avions  point  de 
meilleur  guide  pour  nous  con- 
duire que  notre  raifon  j  8c  qu'il 
ne  falloit  jamais  rien  dire ,  ni  rien 
faire  fans  lavoir  confultée, 

Qa'on  devoit  faire  beaucoup 
plus  de  fond  fiu:  la  probité  d'un 
homme  que  iiix  fon  ferment. 

Qu'il  ne  falloit  pas  fe  faire  des 
amis  fi  légèrement  :  mais  qu'il 
étoit  très  dangereux  de  rompre 
lorfque  Tamitié  étoit  une  fois 
liée. 

Que  le  moyen  le  plus  fur  & 
prompt  pour  repoufler  l'injure  > 
^  ctoit  de  l'oublier^ 

Qu'il  ne  falloit  jamais  s'ingé- 
rer de  commander  fans  avoir 
appris  à  obéir. 

Que  le  m.enfpnge  devoit  être 
en  horreur  à  tout  le  monde. 

Qu'enfin  il  falloit  honorer  les. 
^Dxeux>  refpe^  fes  parens.  «.  ôc 
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n^avoir  jamais  aucun  commerce 
avec  les  méchans. 

Solon  s'apperçut  que  Pififtrate 
fc  faifoit  un  gros  parti  à  Athènes, 
&  qu'il  prenoit.  les  mcfures  ne* 
ceffaires  pour  s'y  rendre  fouve- 
rain  ;  il  fit  tout  Ton  poflible  pour 
s'oppofer  à  fes  defTeins  :  il  afrem-- 
bla  le  peuple  au  milieu  de  la  place 
publique  où  il  parut  tout  armé  > 
&  découvrit  Tentreprife  de  Pifi- 
ftrate.  O  Athéniens ,  s'écria-t-il> 
')t  Cuis  plus  fage  que  ceux  qui  ne 
connoifTent  point   les   mauvais 
âeffeins  de  Piûftrate^  &,plus  cou- 
rageux que  ceux  qui  les  connoif- 
ient^  6c  que  la  crainte  ou  le  peu  de 
courage  empêchent  de  s'y  oppo- 
fer  5  je  fuis  prêt  à  me  mettre  à  vo- 
ue tête  &  à  combatre  généreu- 
fement  pour  la   défefife  de  la 
liberté.  Le  peuple  qui  favorifoit 
Pififtrate   traita   Solon  de   fou. 
Pififtrate  quelques  jours  après  (c 
Weffa  lui-même  .6c  fe.  fit  porter 
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toutfanglant  fur  un  char  au  ml-» 
lieu  de  la  place  publique^  ôc  dit  que 
fes  ennemis  l'ctoient  venu  pren- 
dre en  trahifon  6c  Ta  voient  nais 
dans  l'état  pitoyable  où  on  le 
voyoit.La  pbjmlace  s'émeut  aufli* 
tôt  y  &  fut  prête  à  prendre  les 
armes  en  faveur  de  Pififtrate.  O 
âls  dlpocrafe  >  lui  dit  Solon  j  tu 
joues  mal  le  perfonnage  d'Ulîfle  $ 
Ulifle  s'cgratigna  pour  tromper 
fes  ennemis  ;,  &  toi  tu  te  bleues 
pour  tromper  tes  propres  Ci- 
toyens.  Le  -  peuple  s'auembla  t 
Pififtrate  ât  demander  cinquan-* 
te  gardes  :  Solon  remontra  for- 
tement deipant  tout  le  monde  les 
dangereufes  fuites  d'une  telle  in- 
novation >  mais  il  ne  put  rien  ga- 
gner fur  la  populace  émue  qui 
permit  à  Pififtrate  d'en  prendre 
quatfe  cent  j  8c  de  lever  des  trou- 
pes pour  fe  rendre  maître  de  la 
fbrterefle.  Les  principaux  de  la 
ville  furent  fort  étonnés  :  cha« 
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can  fongea  à  fe  retirer  de  côté 
K  d  autre.    Solon  ne  fc  rebuta 
pointé  Apres  avoir  reproché  aux 
Citoyens  leur  bétifc  Se  leur  lâ- 
cheté :  Auparavant ,  leur  dit-il  > 
il  vous  écoit  plus  facile  d'empê- 
cher que  cette  tirannie  ne  fe  for- 
mât ,  mais  à j>refent  qu'elle  eft 
établie   ce    vous   fera  une  plus 
grande  gloire  de  Tabolir  &  de 
Vexterminer  entièrement  .Quand 
il  vit  que  tous  fes  difcours    ne 
pouvoient   faire  revenir  les  Ci- 
toyens 5  <ie  la  grande  confterna*- 
ti(m  où  ils  écoient  >  il  s^en  alla  à 
fimaifon>  &  prit  fes  armes  qu'il 
alla  pofer  devant  la  porte  du  Se^ 
tiat ,  en  s*ccriant:  O  ma  chère  pa- 
trie ,  je  t'ai  fecourue  autant  que 
j'ai  pu  par  mes  paroles  &  cl'efFetl 
j'attefte  les  Dieux  que  je  n'ai  rien 
oublié  pour  la  défenfe  des  loix 
&de  la  liberté  de  mon  pays  l  ô 
ma  chère  patrie  !  je  parts  Se  te 
quitte  pour  jamais,   puifque  je 
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fuis  le  feul  qui  me  déclare  en« 
nemi  du  tiran>  Se  que  tous  les 
autres  font  difpofés  a  le  recevoir 
pour  maître. 

,    Solon  ne  put  jamais  £e  reibu-* 
dre  d'obéir  à  Pififtrace ,  6c  com- 
me il  craîgnoit  d'ailleurs  que  les 
Athéniens  ne  robligealTent  à  ré*  ^ 
former  fes  loix  qu'ils  ay oient  fait 
ferment  d'obferver>ilaima  mieux 
s'exiler  volontairement ,  8c  avoir 
le  plaifir  de  voyager  pour  con- 
noître  le  monde ,  que  de  vivre 
defagréablement  à  Athènes.    Il 
paiTa  en  Egypte  où  il  demeura 
quelque  tems  à  laCourd'Amaiîs. 
Pififtrate  qui  eftimoit  infîniment 
Solon  ,  fut   fort  touché  de  fa 
retraite  ;  il  lui  écrivit  cette  lettre 
obligeante  pour  effayer  de  le  Éti- 
re revenir. 

»  Je  ne  fuis  pas  le  feul  parmi 
9>  les  Grecs  qui  me  fuis  emparé  de 
^,la  fouveraineté  de  mon  pays; 
;ii  jie  ne  cooimets  rien  contre  les 
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Loix    ni  contre  les  Dieux  >  «. 

pdfque  je  tire  mon  origine  de  <« 

Codras  ,  &  que  les  Athéniens  «« 

ont  juré  qu'ils  conferverpient  <« 

le  Royaume  à  fes  defcendans.  *» 

J'ai  grand  foin  de  faire  obfer-  *« 

ver   vos  Ordonnances   avec** 

beaucoup  plus  d'exaftitude  que  «« 

fil'Etat  étoit  gouverné  par  la*« 

populace.  Je  me  contente  des<« 

tributs  que  j'ai  trouvés  établis ,  «« 

&hors  certains  honneurs  qui*f 

font  dûs  à  ma  dignité  ,  je  n'ai  «« 

rien  qiûme  diftingue  du  moin-  <« 

'  dre, des  Citoyens.  Je  n'^  aucun  «f 

reffentiment  contre  vous  de  ce  «« 

3ue  vous  avez  découvert  mes  <« 
eflêins  ;  je  fuis  perfuadé  «« 
que  c'étoit  plutôt  par  amour  «« 
pour  la  patrie ,  que  par  haine  «« 
contre  mpi,  parceque  vous« 
ne  fçaviez  pas  de  quelle  ma-  '« 
niere  je  me  devois  comporter," 
&  fi  vous  l'eufliez  fçû ,  peutr  5< 
we  n'auriez  vous  pas  defa-<« 
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>i  prouvé   mon  entreprife.  Re- 
9>  venez  donc  avec  aûurance  >  8c 
»  croyez  fur  ma  parole  que  Solon 
>9  ne  doit  rien  craindre  de  Piûf- 
> strate  y  puifque  même  je  n'ai 
9>  pas  voulu  faire  de  mal  à  ceux 
9>  qui  de  tout  tems  avoient  été 
»  mes  ennemis.  Je  vous  confi- 
99  dererai  comme  mon  meilleur 
>9ami  i   8c  vous   aurez   toutes 
19  fortes  d'agrémens  auprès  de 
i>moi  9  parceque   je    ne    vous 
99  connois  pas  capable  d'aucune 
infidélité  $  fi    vous  avez  des 
>raifons  qui  vous  empêchem  de 
a,  revenir  à  Athènes  >  vous  de- 
^,  meurerez  par  tout  ailleurs  où 
a>  vous  voudrez  i  je  ferai  content 
3>  pourvu  que  ce  ne  foitpas  moi 
p>.qui  foit  la  caufe  de  ^tre  jexil* 
Solon  lui  fit  cetter  réponfe  : 
>9  Je  crois  bien  que  vous  ne  me 
9,  feriez  aucun  mal  $   car  j'étois 
9>  de  vos  amis  avant  que  vous 
^9  fufliez  tiran  j  &  je  ne  dois  pas 


9y 


s  o  1-  o  N.  47 

vous  être  plus  odieux  que  tout  ^c 

autre  qui  hait  la  tirannîe.  Jcfc 

laiflè  la  liberté  à  un  chacun  de  r« 

juger  félon  fa  penfce ,,  s'il  eft  r* 

pbs  utile  aux  Athéniens  d'ê-  <€ 

trc  gouvernés  par  un  maître  c< 

abfoiu  que  par  plufieurs  Magi*  €c 

ftrats.  J'avoue  que  vous  êtes  le  fe 

meilleur  des  tirans  ;  mais  je  « 

fte  crois  pas  devoir  retourner  ^c 

à  Athènes  ;  car  après  y  avoir  ^< 

établi  un  gouvernement  libre  ^  *f 

6c  TçJEaié  la  principauté  qu^on  '<" 

m'avoit  offerte ,  on  auroit  rai-  '<• 

fon  de  me  blâmer  >  &  de  croire  '^ 

que   }'ap]70uverois  votre    en-*^' 

trq>rtfe  :,  fi  on  m'y  voy oit  re-  ^^ 

venir.  ^^ 

Solon  écrivit  une  autre  lettre 
à  Epimenides  en  ces  termes  : 

Comme  mesloix  ne  doivent  ^^ 
pas  apporter  un  grand  profit  j  ^< 
au/B  en  les  caffant  n'a-t-on  pas  '' 
caufé  une  grande  utilité  à  la<^« 
ville.  Les  Dieux  ni  les  Legiilar  '' 
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„  tcurs  ne  peuvent  fervir  de  rien 
a,  aux  villes  ,  mais  bien  à  ceux  qui 
mènent  le  peuple  comme  ils 
veulent  ,  lorfqu'ils  font  bien 
„  intentionés  :  mes  loix  n  ont 
i,  point  été  utiles ,  mais  ceux  qui 
,,  les  ont  violées  ont  entière- 
^^ment  renverfé  la  republique, 
,>  en  n'empêchant  pas  Pififtrate 
d'envahir  la  fouverainété.  J'ai 
prédit  tout  ce  qui  devoit  ar- 
^,  river  :  on  ne  m'a  point  crû  5 
Pififtrate  qui  flattoit  les  Athé- 
niens leur  paroifToit  plus  fidèle 
,,  que  moi  qui  leur  difois  la  veri-- 
>,té.  pai  ofl:ert  de  me  mettre  à  la 
>,  tête  des  Citoyens  pour  préve- 
,,nir  les  malheurs  qui  font  arr 
,,  rivés  î  on  m'a  traité  de  fou  > 
„  on  a  accordé  des  gardes  à  Pi- 
V^fittrâte  qui  s'eneft  fervi  pour 
«,  réduire  toute  la  ville  en  efcla- 
,,  vage  j  Se  moi  j'ai  pris  le  parti 
,,  de  me  retirer. 

Créfus  Roi  des  Lydiens  j  & 

rendit 
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rendit  tributaires  tous  les  Grecs 
de  rÀlie- Quantité  des  plus  ha- 
biles gens  de  ce  liécle  quittèrent 
la  Grèce  pour  differens  fujets ,  & 
fe  retirèrent  à  Sardis  capitale  de 
TEmpire  deCréfus.  Cette  ville 
étoit  pour  lors  très  florlifante 
en  honneurs  6c  en  richefTes  ; 
chacun  y  parloit  fi  avantageufe- 
ment  de  Selon  ^  que  cela  fit  naître 
àCréfus  Tenvie  de  le  voir:  il  l'en- 
voya prier  devenir  s'établir  chez 
lui  :  Solon  lui  fit  cette  réponfe. 

3'eftime  infiniment  l'amitié  ^* 
c^ue  vous  me  témoignez ,  &  je 
prens  les  Dieux  à  témoins  que 
fi  je  n'avois  pas  réfolu  dès  U  y 
a  Jong-tems  de  demeurer  dans 
un  état  libre  ^  j'aimerois  mieux 
Tivre  dans  votre  royaume,  qu'à 
Athènes  même,  pendant  que*' 
Pififtratc  y  exercera  une  puif-  ^^ 
fance  tirànnique  :  mais  je  fiiis  ^' 
avec  plus  de  douceur ,  félon  le  '^ 
gemre  de  vie  que  j'ai  embraflc 
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jj  dans  .un  iieu  où  tout  eil:  égal  \ 
^y  j'irai  pourtant  vous  voir  pour 
,>  avoir  le  pjaifir  de  dcm^ureir 
^y  quelque  tems  avec  vous. 

Solon  s'en  alla  à  Sardis  à  la  folt 
ficitation  de  Créfus  >  qiù  tcmoit 
gnoit  ua  empreflement  extraorr 
4dinairepQuç.le.voir,  En  traverr 
fant  la  Lydie^il  reacontroit  quani 
titc  de  Grands  Seigneurs  avec  de 
groacoxtéges  &  des  trains  magm*? 
fiq^uies^  il  crbyoit  à  tout  moment 
que  ce  fût  le,  Roi.  Enfin  on  \^ 
prcfenfia  devant  Créfus  qyi  Tat^ 
fendait  aflùs  Tur  foa  trénus.  >  66 
qui  s'étoiii  expr^èsi  revêtu  de.  cô 
qu'il  avoitde  plus  prceieuxt  So- 
lonne  pacut  point  étonaé  àla 
vilLe  de.  tant,  de ^ magnificence. 
Cxé{m,\}m.  ôk  : .  Mon.  hôte  *  je 
conaois  ta  fag^iFe '{)ar..  répiita% 
tionj  )e  fçai.que^tttas,  Iwaucoup- 
voy âgé  :  niais  as^tia  jamais  v  û.pcr-* 
ibnne  vécue,  fi  magnifiquement, 
quç  moi?  Qui > répondit Solo2i> 
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ksFaiJans ,  les  Co<{s  &rles  Paons 
ont  quclqu»  chofe  de  flii$  mx-* 
gmfi(Hie%  puJrTqiae  coût  ce  qu'Us 
ont  aéciâiani:  leui:  ytem  de  la 
nature  ,  {ans  qu'ils  fe  doimeo£ 
aacua  font  pour  Te  parer;  Une 
rcponfe  fi  imprévue  furprit  fort 
Créfus  :  il  commanda  à  fcs  gens 
qme  l'on  ouvrir  tous  fes  tréiots  > 
te  qu'on  déployât  devant  So- 
Ion  taut  ce  qu'il  y  avoit  de  meu- 
bles précî£ux  dans  fan  Palais.  II 
le  &t  venir  unie  ieconde  fois  de<» 
vaut  kiL  Avc2-vous  jamais  vu  > 
kd.  dit-il  >  uti  homme  plus  Jbeu^^ 
feux  (pie  mol  i  Oui  >  répondit. 
Sokm  >  c  eft  Telliis  dcoyen  d'A- 
tiéncs  >.  qui  a  vécu  en  konnéte 
bomme  àxns  unie  République 
fciea  polkée  ;  il  alaiile  d^x:en^^ 
fans  tort  eftimés  >  avec  ua  hîen> 
latfoiuUibLe  poux  les  faire  fubû^^ 
fteî>  &  enmn  il  a  eu  Le  bpnlieur 
de  mourir  Ifis  armes  à  la'main  » 
t0.remportant  une  viâboire  pour 

Cl) 
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fa  patrie  ;  les  Athéniens  lui  ont 
dreiTé .  un  tombeau  dans  le  lieu 
même  où  il  avoit  perdu  la  vie» 
ic  lui*  ont  rendu  de  grands  hon- 
neurs. 

Créfus  ne  fut  pas  moins  éton- 
né que  la  première  fois.  Il  crut 
que  Solon  étoit  un  infenfé.  Eh 
bien ,  eontinua-t-il  ,  quel  eft  le 
plus  heureux  des  hommes  après 
Telius  ?  Il  y  a  eu  autrefois  deux 
frères  ,  répondit-il  >  dont  l'un 
s'appcUoit  Cléobis  ,  &:  Tautre 
Byton  :  ils^  étoient  fi  robuftes, 
qu  ds  font  toujours  fortis.  vi£tb-^ 
rieux  de  toiites  fortes  de  corn-: 
bats  ;  ils  s'aunoient  parfaitement 
l'un  l'autre.  Un  jour  de  fête  la 
Prctreffe  de  Junôn  leur .  mère  » 
pour  qui  ils  âvoient  beaucoup 
de  tendreife ,  de  voit  aller  lïécefc 
fairement  faire  un  facrifice  au 
temple  j  on  tardoit  trop  à  ame- 
ner fes  bœufs  î  Cléobis  &  Bytoa 
s'attelèrent  à  fon  char  >  &c  la  trai-^ 
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nérent  jufquauliéu  où  elle  vou- 
loir aller.    Tout  le  peuple  leur 
donna  mille  bénédidions.  Leur 
merè  ravie  de  joie  j  pria  Junon 
de  leur  envoyer  ce  qui  leur  étoit 
plus  avantageux.  Quand  le  fa- 
crifice  flit  fini.  Se  qu'ils  eurent 
fait  très  bonne  chère  >  ils  allè- 
rent fe  coucher  >  &  moururent 
tous  deux  cette  même  nuit.Cré- 
fas  ne  put  s'empéchef  de:  faire 
paroître  fa  colère.    Comment  > 
repUqua-t-il ,  tune  me  mets  donc 
point  au  nombre  des  gens  heu- 
reux ?  O  Roi  des  Lydiens ,  ré- 
pondit Solon ,  vous  poffedez  de 
grandes  richefles ,  &  vous  êtes 
maître  de  quantité  de  peuples  : 
mais  la  vie  eft  fujete  à  de  fi  grands 
changemens,  quôn  tiC  fçauroit 
décider  de  la  félicité  d'un  hom- 
me qui  ri'eft  pas  encore  au  bout 
de  fa  carrière.  Le  tems  fait  tous 
les  jours  naître  de  nouveaux  ac- 

4dens  9  dont  même  on  .n'auroic 

C«» . 
uj 
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jamais  pu  fe  dojuterj  on  nedoli 
point  s'affurer  de  la  viftoire  lorf- 
que  le  combat  n  eft  pis  çnçore 
fini.  Créfus  fut  fortmécontewt  t 
il  renvoya  Solon  ,  &  ne  t4de-» 
manda  plus  à  le  voir. 

Efope  qui  étoit  pour  lor^:à 
Sardis  où  on  l'avoit  fait  venir 
pour  divertir  iÇréfiis  y  fut  fâché 
de  la .  mau vaife  réception  que  le 
Roi  avoit  faite  à  un  homme 
d'un  mérite  fi  diftingué.  O  So- 
Ion,  lui  dit-il^il  ne  &ut  point 
approcher  les  Prtnçes^  où  il  no; 
leur  faut  jamais  dire  que  ce  qui 
leur  eft  agréable.  Au  contraire  i 
répondit  Solon  ,'il;ne  fiiut  jamais 
s'en  approcher ,  oa  -bien  il  rfaut 
toujours  Jes  eonfeiller  le  jmkux 
qu  on  pettt ,  ?&:  ne  lejitr  darje-ji- 

mais  qjuela.vJerlÉé.  .  .j 

Cyrus  tenok  prtfonriief  Aftiô* 

ges  Ion  graml-pere  matsrûd^ 

&  Tavok  dépouillé  de  tous  fei 

Etaos^i  €réfu&5'éa:QébQtf^>:il!^ 

•  •  '  » 
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parti  pour  Aftiagcs>  Se  fit  la  guer^ 
re  aux  Pcrfes.  Comme  il  a^voit 
des  richeflès  immenfes  >  6c  i^u'il 
fe  voyait  à  la  tête  d'une  natioh 
^ui  paiToit  pour  la  plus  helliqueut 
fc  ck  tout  le  monde  >  il  croyoit 
que  rien  ne  lui  étoit  impoi&bie  i 
il  fut  malheureufement  défait, 
ic  fe  retira  à  Sardis  >  où  il  fut  af« 
fiégé  8c  fait  pf  ifonnier  après  qua«- 
corze  jours  de  réiiâance«  On  le 
.  mena  devant  Cyrus  qui  le  fie 
-chaj?^!:  de  chaînes.  On  le  mon- 
ta aulli-tôt  au  haut  d'un  bûcher  , 
où  on  l'attacha  au  -milieu  de  qua* 
torzeenfans  Lydiens,  pour  y  être 
brûlé  à  la  vue  de  Cyrus  Se  de 
€oas  les  Perfes.  Comnae  on  meti- 
toit  le  feu  au  bacher>  Créfus  dans 
t:et  état  déplorable  r  fe  fouviiic 
tlu  diicours  que  Im  avoit  autre- 
fois tenu  Solon.  il  s'écria  en  (bw- 
pirant  >  b  Salon  ^  Selon  »  Solon..^ 
Cela  furprit  Cyros.   Il  envoyât 

demander  jî  c^é^oit  quel<^e<Die«t 

^^  • .  • . 
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qu'il  invoquoit  dans  fes  mal- 
heurs. Créfus  ne  répondit  rien; 
Enfin  quand  on  Teut  contraint 
de  parler ,  il  dit  tout  accablé  de 
triftefle  :  Ah  !  je  viens  de  nom- 
mer un  homme  que  les  Rois  de- 
vroient  toujours  avoir  auprès 
d'eux  y  Se  dont  ils  devroient  plus 
eftimer  la  converfation  que  tpus 
les  tréfors  Se  leur  magnificence. 
On  le  prefTa  d'en  dire  davantage. 
Ceft  un  Sage  de  la  Grèce ,  con- 
tinua-t-il ,  que  j'ai  autrefois  en- 
voyé quérir  exprès  pour  lui  faire 
admirer  ma  grande  profperité  ;  il 
me  dit  froidement  ,  comme  s'il 
m'eût  voulu  faire  connoîtte  que 
cela  n'étoit  qu'une  fote  vanité  > 
que  j'attendiiîe  la  fin  de  ma  vie , 
Se  qu'il  ne  feUoit  point  trop  pré- 
fumer d'une  félicité  qui  étoit  fu- 
jette  à  une  infinité  de  calamités. 
Je  reconnois  à  prefent  la  vérité 
de  toutes  les  chofes  qu'il  m'a  pré- 
dites. Pendant  que  Créfus  par- 
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loit ,  le  feu  s'étoit  déjà  allumé 
au  bas  du  bûcher  >  8c  allok  ga- 
gner le  haut.  Cyrusfut  fort  tou- 
ché des  paroles  de  Créfus.  L'é- 
tat déplorable  d'un  Prince  qui 
a  voit  été  fi  puiffant  >  le  fit.  ren- 
trer dans  lui-même;  il  craignit 
que  quelque  difgrace  pareille  ne 
lui  arrivât  dans  la  fiiite  ^  il  com- 
manda aufii-tôt  que  Ton  étei- 
gnît le  feu  j  il  fit  ôter  à  .Créfus 
*  ies  chaînes  dont  il  étoit  chargé  v 
il  lui  ren4it  tous  les  honneurs 
poflSibles  >  &  fe  fervit  de  fQn  con- 
feil  dans  fes  affaires  les  plus;  inx- 
portantes. 

Solon  après  avoir  quitté  Cré- 
fus ,  fe  retira  en  Cilicie  où  il  bâ^ 
tit  une  ville  de  foh  nom  qu'il  ap-- 
pella  Solos.  On  lui  apprit  que 
P^fiflrate  fe  mainteiioic  toujours 
xians  la  tirs^nnie ,  î  &;  que  les  A7 
théniens  fe  repentoient  de  ne 
s'être  pas  oppolés  à  fon  ufurpar- 
tion^ 

C  V 
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Solon  leur  écrivit  en  -ces  tei>- 
mes  : 

»  Vous  avez  grand  tort  d'^iCr 
y  y  cufer  les  Dieux  de  votre  mau*- 
yy  vaife  fortuné.  Si  vous  fôufFrefc 
„  maintenant  ,  vous  ne  devêz^ 
vous  en  prendre  qu*à  votre  ie^ 
gereté  y  8c  à  votre  folie  de  n V 
voir  pas  voulu  croire  ieis  geias 
„  bien  intentionnés  pour  îa  pa^- 
y  y  trie ,  fede  vous  étife  IgaflesTuf- 
>,  prendre  aux  belles  parbles  et 
»  aux  rufes  d'un  honune  qui  ne 
^5  cherchoît  qu'à  vous  tromper*. 
yy  Vous  lui  âvei  periïiis  de  levei^ 
y  y  des  gardes  qui  ierviront  à  vou$ 
,,  tenir  en  èfdavage  le  refte  de 
yy  votre  vie. 

Periandrc  tiran  de  Corînthe  > 

fit  fçavoir  à^ Solon  Ictat  de  fe9 

affaires  >  &4e  pria  de  lui  donner 

confeil.    Solon  ^  lui  fit  cette  ré^ 

ponfe  : 

^y  Vous  m^écriver  que.  quab^ 
jy  tité  dejjens  confpirent  contré 
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VOUS.  Quand  vous  vous  déli-  «• 
▼reriez  de  tous  vos  ennemis  <« 
t:n  les  fiailknt  mourir ,  vous  n  a-  ^« 
vanceriez  pas  beaucoup  vos  af-  ««^ 
laires.  Ceux  dont  vous  ne  vous  ^^ 
doutez  point  vous  drefleront  ^« 
des  embûches  r  Ce  fera  quel- <* 
^u  un  qui  craindra  pour  lui^ou  ^^ 
^ueiqu'autre  qui  ipe.  pourra  ap-  <^ 
prouver  vos  manières  dtfian-  ^^ 
Jtes  r  ou  enfin  quclqu'autifô  qui  ^^ 
croira  rendre  un  bon  fervice  à  ^ 
&  patrie.  Le  meilkur  pani  que  «i^ 
Yous  puifiiez  prendjse  eft  d^  ce-  «^ 
noocer  endéremenr  à  ia^tiran-  ^•^ 
mCir  Si  vous  ne  pouvez  pas  vous  ^^ 
y  réiibadre;,£ûres  venir  des  trou--^*- 
pes  étrangères  fuiîilamment  <*^ 
cour  tenir  le  pays  en  bride  *  ^^ 
afin  que  Ycmsjï^apfu  pUis  Lieu  ^ 
de  rkin  t^aimcke ,  &c  qus  vous  «^ 
ne  ùxfcz  pâusr  labiigé  à  exiler  ^^ 
j^erCohne.  •* 

Solon  paâû  eiQn  CEypre ^\L  fis: 
acoiii^  avec  BhHj^^fj^c:^  Peines; 

Cvj? 
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d'Oepie.  Cette  ville  çtoît  bâtie 
dans  un  endroit  fort  ftérile.  So- 
lon  confeilla  à  Philocypre  de  la 
rebâtir  dans  un  meilleur  pays.  Il 
choifit  une  belle  plaine  très  fer- 
tile ,  conduifit  lui  -  même  toute 
cette  entreprife  qui  réuflit  très 
bien^  Philocypre  par  reconnoif^ 
fance  voulut  que  cette  ville  s'ap- 
pellât  Soles. 

Solon  n'a  jamais  été  ennemi 
du  plaifir  pendant  tout  le  tems 
qu  il  a  vécu.  Il  a  aimé  la  bonne 
chère  >  la  muiîque  &:  tout  ce  qui 
pouvoit  contribuer  à  la  vie  déli- 
cieufe.  IJ  haïflbit  les  reprefenta.- 
tions  où  on  ne  difoit  jamais  que 
des  chofes  inventées  à  plaifir.  Il 
croyoit  que  cela  é  toit  pernicieux 
à  la  Republique  ,  &  que  de.  là 
pou  voient  naître  une  infinité  dé 
{éditions.  Du  tems  qu'il  étoit  en 
grand  crédit  à  Athènes  >  Thef-^ 
pis  commença  lui-même  à  jouer 
des  tragédies  qu'il  avoit  compa- 
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fées.  Celaplaifoit  merveilleufe- 
mént  au  peuple  à  caufe  de  la  nou- 
veauté. Solon  qui  aimoit  fon  di- 
vertiiTement  s'y  trouva  un  jour* 
Quand  tout  fut  fini  il  appella 
Thefpis.  N*as-tu  pas  de  honte  > 
lui  dit-il  >  démentir  devant  tant 
de  monde?  Il  n'y  a  point  de  mal^ 
répondit  Thefpis  >  car  ce  n'eil 
que  pour  rire.  Solon  frappa  la 
terre  d*un  bâton  qu'il  tenoit  dans 
fa  main.  Oui>repliqua-til>  mais 
fi  on  approuve  de  telles  mente- 
ries  en  riant  >  nous  ne  tarderons 
guéres  à  les  trouver  dans/nos 
zQtcs  publics  ^&  dans  les  affaires 
lés  plus  férieufes.  C'eftcequifit 
que  lorfque  Pififtrate ,  fe  fut  fait 
porter  tout  fanglant  au  milieu 
de  la  place  publique ,  Solon  par- 
lant de  ces  reprefçi|cations  ,  s'é- 
cria :  Voilà  la  malheureufe  fouî;«# 
ce  d'où  naifTent  toutes  ces  fouir 
beries. 
Quelques-uns  actribsuent  à  So- 
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Ion   rètabUffement  de  TAreo^ 
page  'r  c  ctok  un  confeil  compofé 
de  ceux  ^ui   ayoknc  paiTé  pair 
toutes  les  charges  à  Athènes^ 
On  demanda  un  j^our  à  Soloi^ 
quel  état  étoit  le  mieux  policée 
C'efl:  celui  r  répondit^l  5=  où  let 
gens  <][ui  n  ^nt  point  été  outrai 
gés  pou&iivcBt  avec  autant  de 
ehaleut  la  cépanation  de  l'injure 
£&ite  à  autrui  >  c^ue  s'ils  ravoienr 
reçÂe  eux-mêmes^  Sus  la  fin  de 
fes  jours  11  avoit  commenoé  ui^ 
Poème  ûu?  le  rapport  qu'on  lui 
âvoit  feit  en  Egypte  aujoe  Ile: 
Athlantide    qu'on^  piaçoit   au-^ 
delà  de  Tocean  connu.  La  xAott 
le  fucprit  e»  Chypre  avant  que: 
fon  ouvrage  fut  achevé,  CétKni 
dans  la  cinquante  -  cinquiénobo^ 
Olympiade  # environ  la  quatrCî- 
vingtième  année  de  (an  âge*  li 
ordonna  q^'on  portât  (c^  çs  ^ 
Salamibe ,.  qu'on  les.  brûlk  x  8C 
€ia'oii,^ett  tettÂc  ics^  ceodœa  f^at: 


t 
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toute  la  campagne.  Les  Athé- 
niens après  fa  mort  lui  dreflerent 
une  ftatue  de  bronze  qui  le  re- 
prefentoït ,  foïj  Livret  des  loix  à 
la  main  »  avec  les  habits  de  Prin- 
ce du  peuple.  Ceux  de  Salamine 
lui  en  dreirérent  une  autre  qui 
le  reprefentoit  en  Orateur  par- 
lant en  pubiic^  l«s  mains  cachées, 
fous  les  plis  de  ià  robe 
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PITTACU  S 

Florijjoit  dans  la  41^  Olympiade  , 

mourut  la  troifiéme  année  de 

la  5  2*  y  â^é  de  70  an^. 

PITTACUS  fibd'Hirra^ 
dius  5  originaire  de  Thrace^ 
naquit  à  My tiléne  petite  ville  de 
rifle  de  Lefbos  >  environ  la  i^^ 
Olympiade.  •  Il  fiit  pendant  £a 
jeuneffe  fort  entreprenant  y  bra- 
ve fdldat ,  grand  Capitaine  ,  8c 
toujours  bon  Citoyen.-  Il  tenoit 
pour  maxime  qu'il  falloir  s'ac- 
commoder au  tem5,  &  fe  fervir 
de  Toccafion. 

Pour  Ta  première  entreprife  , 
il  fe  ligua  avec'le  frère  d'Alcéç  >, 
contre  le  tiran  Mélanchre  qui 
avoir  ufurpc  la  Souveraineté  de 
rifle  de  LeflDos  ,  &:  le  mit  en 
dcroute»  CettQ  aâion  lui  donn^ 


PiTTACUS.  (Î5 

une  gMnde  réputation  de  bra- 
voure. Il  y  avoit  depuis  .long- 
tems  une  cruelle  guerre  entre 
les  My  tilenéens  &:  les  Athéniens 
au  fujet  de  la  polTefllon  d'un  ter- 
ritoire nommé  Achillitide.  Les 
Mytilenéens  xhoifîrent  Pittacus 
pour  commander  leurs  troupes. 
Quand  les  deux  armées  furent 
en  prefence  &  prêtes  à  donner 
bataille  ,  Pittacus  propofa  de  dé- 
cider le  différend  par  un  com- 
bat particulier  ;  il  appclla  en  duel 
Phrynon  Général  des  Athéniens» 
qui  étoit  toujours  forti  viâ:orieux 
de  toutes  fortes  de  combats  >  & 
qui  avoît  été  couronné  plufieurs 
fois  dans  les  jeux  olympiques. 
Phrynon  accepta  le  combat.  Il 
fut  réfolu  que  le  vainqueur  de- 
meurerôit  fans  contredit  conqué- 
rant du  territoire  en  queftion. 
Ces  deux  Généraux  s'avancèrent 
feuls  au  milieu  des  deux  armées. 
Pittacus  avoit  caché  un  filet  fous 


€6  PlTTACU5, 

fon  bouclier  ,  il  prit  fon  tems  ô 
adroitement    ,    qu'il  envelopa 
Phrynoïi  lorfqu'il  ne  fe  doutoit 
de  rien  ;  &  s'écria  :  Je  n'ai  pai 
pris  un  homme ,  c'^eft  un  poiflbn. 
Pittacus  le  tuaâ  la  vue  des  deux 
armées,  &  demeura  maître  du 
territoire.  C'efl:  de-là  qu'eft  ve- 
nu Torigine  des  filets  qu'on  re-r 
prefentoit  depuis  fur  le  Théâtre 
•pour  divertir  le  peuple^ 

L'âge  modéra  fort  la  .grande  * 
ardeur  de  Pittacusy  il  commenta 
çeu  à  peu  à  goûter  la  douceur 
-de  la  Philofophie.  Ceux  deMy^ 
tîléne  qui  avdentunrefpedpar*- 
'ticulier  pour  ku .,  lui  donnèrent 
la  principauté  de  leur  ville.  Une 
longue  &:  pénible  expérience  lui 
■fit  regarder avecun  courage  éle^ 
yé  les  diffibremesfaces  de  la  for* 
*une.  Après  avoir  établi  un  très^ 
bon  ordre  dans  la  République  > 
il  renonça  volontairement  à  la^ 
principauté  qu'il  tenoit  depuis. 


douze  ans  ,  &  fe  retira  i  tout-à- 
fait  de  rembarras  des.  aflaires. 

Pittàcus  rémoigna  un  ^rand 
mépris  pour  les  biens  de :1a  for- 
tune ,  après  les  avoir  fort.fouhai- 
tés.  Les  Mytileiiéens ,,  en  coa- 
{idération  des    grands  fervxces 
iju'il  kur  avoir  rendus,  lui  of- 
frirent un  lieu  fort  agréable ,  ar- 
rofé  de  ruiffeaux ,  8c  environne 
de  bois  Se  de  vignes  >  avec  plu- 
sieurs métairies  dont  les  revenus 
-étoient  fuffifans.pour  le  faire  vi- 
vre  fplendidemcnt  dans  ia  scr 
^traite.   Pittacus  prit  fon  dard.> 
<\aû  l^a  de  .toutes  feiS;forces,> 
Se   fe  contenta  de  refpace  en 
quarré  qu'il  avoit  pu .  atteindre 
^vec  le  dard  qu  il  âvoit  lancée 
Les  Magiftrats  %rpris  de  fa  re^- 
iienue  y  le  prièrent  jdeioir -en  dire 
la  raifon.  Il  leiu:  répondit ,  fans 
^*expliquer  davantage  ^  qu'une 
partie  é toit  plus. avantagôufe  que 
îe  tout. ... 
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Créfus  lui  écrivoit  un  jour 
pour  le  prier  de  venir  voir  fes 
richefles.  Pittacus  lui  fit  cette  ré- 
ponfe  : 

,,  Vous  voulez  m^attirer  en 
»  Lydie  pour  voir  vos  tréfors  j 
„  fans  les  avoir  vus ,  je  ne  doute 
9y  point  que  le  fils  d'Haliattes  ne 
„  (bit  le  plus  puiflant  des  Rois  j 
j,  mais  quand  j'aurois  tout  ce  que 
„  vous  poffedez  ,  je  n  en  ferois 
99  pas  plus  riche  ;  je  n'ai  aucun 
5,  befoin  de  biens  >  j  e  me  conten- 
yy  te  du  peu  qui  eft  ncceflaire  pour 
„  me  faire  vivre  moi  &  quelques 
,>  amis }  j'irai  pourtant  vous  voir 
„  pour  vous  contenter. 

Créfus  après  avoir  fubjuguc 
les  Grecs d*Afîe >  refolut  défaire 
équiper  des  ^fieaux  pour  fe 
rendre  maître  des  Ifles,  Pittacus 
vint  pour  lors  à  Sardis.  Créfus 
lui  demanda  s*il  n*y  avoit  rien  de 
nouveau  dans  la. Grèce.  Prince, 
lui  dit  Pittacus  ,  les  Infulaires 
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ont  acheté  dix  mille  chevaux  j 
ils  ont  réfolii  de  \ous  faire  la 
guerre  >  &  de  venir  attaquer  Sar- 
dis.  Créfus  prit  cela  fort  férieu- 
fement.  Plût  aux  Dieux ,  dit-il , 
d'infpirer  aux  Infulaires  de  venir 
attaquer  les  Lydiens  avec  de  la 
Cavalerie  !  Il  femble  >  répliqua 
Fittacus  >  que  vous  fouhaitez 
voir  les  Infulaires  à  cheval  8c  en 
terre  ferme;  vous  avez  raifoh^ 
mais  ne  penfez-vous  pas  auili  que 
les  Infulaires  riront  bien  quand 
ils  fçauront  que  vous  voulez  me- 
ner une  armée  navale  contr*eux  î 
î\s  feront  ravis  de  vous  rencon- 
trer fur  mfer ,  vous  &  les  Lydiens, 
pour  venger  l'infortune  des  Grecs 
que  vous  avez  réduits  en  fervitu- 
de.  Créfus  crut  que  Pittacus  é- 
toit  inftruît  de  ce  qu^il  méditoit  5 
il  quitta  le  dcffein  de  faire  équi- 
per des  vaiffeaux ,  «t  fit  alliance 
avec  les  Grecs  des  Ifles. 

Pittacus  étqit  d'une- figure  aO* 
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fcz  difForme;  il  avoit  toujours 

mal  aux  yeux  ;  il  étoit  fort  gras 

&:  fort  négligé,  &  nur choit 4ela^ 

gréablemcnt ,  à  caufe  de  qufiiU 

qaes  infirmités  qu'il  avoit  aux 

pies.  Il  avoît  épouse  la  fille  du 

Legiflateur  Dracon  5  c'étoit  une 

femme  d'une  fietté  &  d'une  in* 

foteoce  infiipportabk  >  qui  n  a« 

voit  rien  qu  un  très  grand  lûé-' 

pris  pour  fon  mari  >.  à  caufe  qu'il 

étoit  mal  Éiic ,  &  qu^elle^  croyoit 

ctre  d'une:  naiiFance  difiingjuée^ 

Uxi^  jour  Pictacus  avoit  invité  à 

dîner  pluficitt^rPhiiofopjbe^  :  (te 

les  amis::  qpiiand  KxaçtfbLt  prépa^ 

ré>fa  fi^iaimCi  ^quiér^tQyJQiiîç 

de  mauvaise  humeuf  ^  alla  reo* 

vcrfer  la  tablé  8c:  tout-es  les  vian? 

<k5  quiiétc^fi^tideflus,  y\%tzsm 

iibs  s^émQaVioir  -^  fe  .cçtmtwS»  M 

•dircauix  confiés  :  C'*eftiiiDîef<î<llôi 

it  &u£  .excufcr  û:  foiWèiïei  Cette 

grande  mefintdiigenQê.Kjtti  ayoiç 

-CQujouffs  é$é  entré  lui  âc/a  ^ni<« 
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me  9  lui  avoit  donné,  beaucoup 
d'av erfîon  pour  les  mariages  mal 
aflbrtis.  Un  Jour  un  homme  vint 
le  trouver  pour  fçavoir  de  lui 
quelle  femme  il  devoir  prendre 
de  iieux  ^i  icoient  à  fon  choix  , 
dont  l'une^  étoit  à  peu  près  de 
même  condition  quclui  »  &  Tau-r 
tre  beaucoup  plus   confîdérable 
pax  fes  biens  &:  par  fa  naiilance. 
Pittacus  leva  le  bâton  for  lequel 
il  é  toit  appuyé:  Va*-tTen  »  lui  dit-» 
il  y  dans  ce  carefour  où  les  petite 
enfan3  s'affemblenc  pour  jouer; 
idis  Ta  vis  qufils  te  dormeronc  là-^ 
deflbs.  Le  jeune  homme  3^  alla» 
Ces  petits  engins  fediverti^îenc 
debout  leur  cœur  5  &^^  dîfbîent  : 
Choifis  ton  égaL.  Cek  Icdctcr-r 
mina  à  ne  plus  fbhgex  àia  fetxw 
me  qui  é  toit  beaucoup  pktsxonb 
âdérabie  que.  lui  ^  .&cà:  pœndre 
fbn  égale*  Pittacus.  étok  fi  ibbire/ 
qu^il  ne  bu  voit  prefque  jamais 
que  de  Teau  de  foxitainei  :quoir 
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que  les  vins  les  plus  délicats  fuf- 
fejit  en  abondance  à  My  tilcne. 

H  confeilla  fecretement  à  Pe- 
riandre  de  s'abftenir  de  Tufage 
du  vin  5  s'il  vouloit  réufïir  dans 
le  deffein  qu  il  avoit  de  fe  ren- 
dre maître  de  Corinthe ,  &  s'il 
vouloit  fe  conferver  dans  la  ti- 
rannie. 

Il  ordonna  qu'un  homme  qui 
auroit  commis  quelque  faute 
étant  y  vre ,  feroit  puni  double- 
ment. 

Il  difoit  ordinairement  que  la 
néceffité  étoit  quelque  chofe  de 
fi  fort,  que  les  Dieux  mêmes 
étoient  obligés  d'obéir  à  fes  loix» 

Que  c'étoit  dans  le  gouverne- 
ment de  la  République  qu'un 
homme  faifoit  connoître  l'éten- 
due de  foh  çfprit* 

Que  les  £ages  dévoient  pré- 
voir les  nulheurs  qui  leur  pou- 
voient  arriver ,  afin  de  les  pou- 
voir détourner  »  &:  que  le5  gens 

de 
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de  cœur  les  dévoient  fupportcr 
généreufement  lorfqu  ils  croient 
arrivés. 

|ujl  étoit  très  difficile  d'être 
homme  de  bien.    . 

Qujil  iiy  avoit  rien  de  meil- 
leur que  de  s'appliquer  toujours 
^  bien  faire  ce  qu'on  fait  dans  te 
moment,  ^ 

:  Qae  pour  réuflir  >  il  falloir  mé- 
diter à  -lof fit ,  Se  exécuter  prom* 
ptemerit  les  Jchofes  qu'on  avoit 
projettées. 

.QièS  1^^  viârôires  les:  plus  eftî- 
mables  >  étoient  celles  qu'on 
remportoit  fans  effuiion  de  (ang j 
:£c  qu'afin qu'un  Empire  fûtbier» 
gouverné ,  il  falloit  que  le  Roi 
&  tous  ceux  qui  étbient  en  auto- 
rité y  obéiffenr  aux  loik  comme 
des  moimires  particuliers.  : 
i  .  Quand  vous* .voudrez  :  faire 
.quelque  chofe >  difoit-il  à fêsdif- 
çiples  3  ne  vous  en  vantez  jamais  : 
-car  fi  par  malheur  vous  ne  pou-. 

D 
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vicz  venir  à  bout  dt  yotrc  cntrç^ 
prife ,  ou  fe  xnàqueroit  de  vous. 

Ne  reprochez  jamais  à  per-r 
fonnc  (a  mauvaife  fortune  ^  de 
crainte  que  vous  ne  VQUS  trou4 
vxez  quelijué  jour  en  femWafcle 
cas. 

•  Ne  parlez  mal  de  perfonne  > 
non  pas  même  de  vos  ennemisi 

Confervcz  vos  amis  >  ôc  vitez 
avec  eux  avec  atttapt  de  retenue* 
qpo,  s'iis.  éçv oient  jétr6  un  ;ouf 
vos  plus  grands  adversaires.  , 

Aimez  la  chàfiteté  :>  la  ftuga- 
iicé  &la  vérité.     .       . 

Refpe^t  fes  Dieux.  ; 

Readez  âdélemenc  le  dépôt 
jqu'on  rom  aura  ooi\iîé  ^  6c  W 
irevdez  îatxaîais  le  focret. 

Il  avait  &it  certains  vèrs.dàiil 
difoit  ^'îl  fàlixiic  prendre  ioà 
Mc  Zc  §cs  flèches  y  ^  alkr  cu^iT  un 
méchant  homme  par  iront  où  on 
le  rencontffoicparoeqac,  com^ 
me  fon  cœur  croit  toujows  dou^ 
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bie  »  fa  bouche  ne  tiifoit  jamais 
rien  Tur  quoi  on  ie  pnc  fier. 

Créfiis  lui  envoya  une  greffe 
fomme  d'argetit  dans  fa  retraite* 
Pictacus  ne  la  voulut  pas  accepter. 
Il  répondit  froidement  :  Je  fuis 
plus  riche  la  moitié  que  je  ne  vpu- 
drois  ;  car  mon  frère  eft  mort  fans 
enfans>&  fafucceffi on  me  revient. 

Pittacus  avoit  les  réparties 
promptes  Se  vives.  Jamais  il  ne 
s'eil  trouvé  embarraSe  »  quelque 
queftion  qu'on  lui  ait  faite. 

On  lui  demanda  un  jour  quelle 
étoit  la  chofe  la  plus  changean- 
te? Le  coiErs  des  eaux  i  répondit^ 
iJ  9  8c  rhumeur  d'une  femme. 

Qoe^e  étoit  la  chofe  qu'on  ne 
devait  f^re  que  k  plus  tard  qu'on 
pouvoir  ?  Emprunter  de  l'argent 
de  fon  ami. 

Quelle  étoit  la  chofe  qu'on 
ievoit  faire  en  tout  lieu  ,  8c  en 
tout  tems  ?  Profiter  du  bien  &  d» 
mal  xjiii  arrivent. 

Dij 
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Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  agréa- 
ble ?  le  tems.  De  plus  caché  ? 
ravenir.  Déplus  fidèle  ?  la  terre. 
De  plus  infidèle  ?  la  mer. 

Phocaicus  lui  dit  un  jour  qu*îl 
vouloir  s^adreffer  à  un  honnête 
homme  pour  quelque  chofc  qu'il 
avoit  dans  Telprit  :  Vous  avez 
beau  cherchjîr ,  répondit  Pittar 
eus  i  vous  n'en  trouverez  jamais. 

T  yrrée  fils  dé  Pittacus  é  toit 
4m  jour  à  Cumes  dans  la  bouti- 
que d'un  Barbier ,  où  les  jeunes 
:gens  s'affembloient  ordinaire- 
ment pour  s'entretenir  de  ce  qui 
-fe  pafloit  î  un  ouvrier  ,  par  me- 
garde  ,  jet^a  une  coignée  qui 
tomba  fur  la  tête  de  Tyrrée ,  & 
la  lui  fendit  en  deux.  Ceux  de 
Cumes  fé  faifirent  du  meurtrier , 
&  l'amenèrent  devant  le  père  dtt 
mort.  Pittacus  après,  s'être  exa- 
ûement  informé,  de  toutes  les 
circonftances  de  Taftion ,  trouva 
qu'il  n'y  avoit  peint  de  ia:/autfi 
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de  celui  qui  avoit  fait  le  coup  •> 
Il  le  renvoya  libre ,  parce ,  dit-il, 
qu'une  faute  commife  fans  vo- 
lonté mérite  pardon  >  &c  que  ce- 
Jui  qui  s'en  vange  y  devient  cou- 
pable par  TinjulFe  punition  d'un 
innocent. 

Pittacus  fe  divertifToit  quel- 
quefois à. la  pocfie.  Il  a  écrit  fes 
loix&  quelques  autres  ouvrages 
en  vers.  Son  exercice  le  plus  or- 
dinaire >  étoit  de  tourner  une 
meule  pour  moudre  du  bled. 
C'eft  lui  qui  a  été  le  Maître  de 
Pkerecide  >  que  plufieurs  ont  mis 
entre  les  Sages  de  Grèce,  &  dont 
la  fin  eft  afTez  extraordinaire. 

On  dit  qu'un  jour  lorfque  la 
guerre  étoit  plus  allumée  que 
jamais  entre  les  Ephéfiens  Se  les 
Magnéfiens  >  Pherecide  ,  qui 
étoit  fort  porté  pour  les  Ephé- 
fiens  ,  rencontra,  un  homme  fur 
fon  chemin  :  il  lui  demanda  de 
quel  pays  il  c;oit.  Dès  quil  eut 

Du; 
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appris  quil  étoit  d'Ephéfc  : 
Prend-moi  par  les  jambes  ,  lui 
dit-il  ,  traîne-moi  dans  le  pays 
des  Magne  fiefts  y  &  va  prômpte- 
ment  dire  aux  Ephéfiens  la  ma-* 
niere  dont  Pherecide  a  voulu 
que  tu  le  traitafles  :  avertis  -  les 
bien  qu'ils  ne  manquent  pas  de 
m'entérrer  dès  qu'ils  auront  rem- 
porté la  viftoke.  Cet  homme 
traîna  P  herecide,  &  alla  auffi-tôt 
conter  à  Ephéfe  Tavanture  qu'il 
avoit  eue.  Les  Ephéfiens  furent 
remplis  d'èfperance.  Ilsdomje- 
rent  bataille  dès  le  lendemain ,  Se 
Temportèrent  une  grande  viftoi- 
re  fur  leurs  ennemis.  Ils  allèrent 

})romptement  à  l'endroit  où  on 
eur  avcrit  dit  qu  étoit  Phereci- 
de. Ils  le  trouvèrent  mort  fur  la 
place  Ah  remportèrent.  Se  lui  fi- 
rent de  magnifiques  funérailles. 
Pittacus  mourut  dans  Tlfle  de 
Lefbos  ,  âgé  de  plus  de  70  ans  : 
c'étoit  dans  la  j-a^  Oly^piadf?. 
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Vtmtemporain^  de  ^ittâcus^  ftoriffoit 
du  tems  quHàliattes ,  <^  enjuitç 
Créjus  régnaient  en  Lydie. 

BI A  S  de  Priene  »  petite  ville 
de  Carie,  fut  en  grande  ré- 
putatiofi  dans  la  Grèce  fous  le 
règne  d'Haliattes  Se  de  Créfus 
Rois  de  Lydie  >  depuis  la  <]ua- 
tantième  Olympiade  jufqu'à  fa 
mort.  G^toit  un  excellent  Ci- 
toyen >  fort  deikiterefiî^  >  fin  po- 
litique ,  himméte  homme*  Il  vi-> 
voit  amplement  >  quoiqu'il  fut 
tké  très  riche  :  il  dépenioit  tout 
fon  bien  à  fecourir  ceux  qui  en 
avoient  befoin  :  il  pafTôIt  pour 
le  plus  éloquent  Orateur  de  fon 
tems  %  il  employoit  fon  talent  à 
défendre  les  pauvres  &  tous  ceux 
qui  étoiem  dans  l'^i^tioa  r  fans 

Diiij  ^ 
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vouloir  tirer  d*autre  utilité  que 
la  gloire  de  fervir  fa  patrie.  Ja- 
mais îl  ri'éritreprérioit  '  àùcûiid 
caufe  iju'il  nçicrût  très4*jiifte  5  ce- 
la avoit  pafle  en  proverbe  par 
tout  le  pays  î  quand  on  voufdit 
marquer  qu  une  càufé  étoit  ex- 
cellente 3  on  diîoit  t'C^èft  une 
càufe  dont  Bdas  feTfcbâr^erdit:^^ 
lorfqu'on  youloit  louer  èxtrcnié^ 
ment  un  Orateui:  ;  Il  réuilît  en- 
core mieux  queBias» 

Des  pirates  firent  un  jour  une 
courfe  proche  Me fleiie'; dans.  Ift 
Peloponnefeji  ôc!  enleviér^ntpUi- 
fieurs  filles  qu  ilç  Tinrent  vendre 
à  Priene.  Bias  les  acheta  >  il  leS[ 
retira  chez  lui,  &  lès  nourrit 
comme  Tes  propres:  enf2iniS;5  il  leur 
iit  des  prelens  à  toutés;> ,  St  ies 
renvoya  à  leinrs  .paxeiîs.:  :  çètt« 
aftion  généreiife  lui  donna  une  fiî 
grande  réputation  a  que  .qviariti- 
te  de  gens  neTapp^Uoiem  i^uë  le 
PiinçedesSag05^:i...v  zu^lt^Vj  i;  ^ 
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Quelque  tems  après  les  Pé- 
cheurs de  Meffene   trouvèrent 
dans  le  ventre  d'un  gros  poiiTon 
un  vafe  d'or  ^  où  ces  motsitôient 
gravés  ?  A  u  «p  l  u  s   Sa  g-e.  Le 
Sénat  de  MeiTene  s'aflembla  pour 
délibérer  à  qui  on  le  devoit  don- 
ner; les  filles  que  Bias  avoir  iïzxic 
il  humainement,  fc  préfenterent 
à  Taflemblée  avec  leurs  parens  , 
Se    ils  crièrent  tous   enfemblc 
qu  il  n  y  avait  perfonne  plus  fage 
que  Bias.  Le  Sénat  de  MefTene 
lui  envoya  ce  vafe.  Bias  le  confi*- 
dera  ,  &  après  avoir  lu  Tinfcri* 
ption  qui  étoit  autour  ,  il  refuià 
.  de  l'accepter  ,&  ditl  que  ce  titre 
JD  appàrtenoit  qu  à  Apollon^ 

Quelques-  uns  croyent  que  et 
vafe  eft  la  même,  cnofe  que  iç 
triepied.dont.il  çft  parlé  dans  la. 
i vie  de  XJbialès  >%&:  çie  cette  ïd-^ 
iftoire  n'a  point  d  autre  fonder 
.ment  ^  que  patceque  le  trépied 
£ut  xexiy  oyc  à  .Bias.,  D'autres  me- 

Dv 
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.mes  difent  que  ce  fut  à  lui  à  qui 
on  l'apporta  le  premier, 
i  Haliattes  Roi  de  Lydie ,  après 
avoir  ruiné  pluûeurs  villes  de  la 
Grèce  Aiiatique^  ^int  mettre  le 
jâege  devant .  Priene.  Bias  étoit 
pour  lors  Içjiremier  Magiftrat  de 
Ja  ville  i  il  fit  une  vigoureufe  réfi* 
ilance  pendant  trçs  long^tcms  : 
^Mais  comme  Haliattes  paroiffoit 
s'opiniâtrer  à  pourfuivre  fon  en- 
trcprife  jufqu  àla  fin^8£  que  d*  ail- 
leurs la  ville  étoit  réduite  dans 
une  grande  mifere  à  caufe  de  la 
-difette  des  vivres,  Rias  fit  en^ 
grailTer!  deux  beaux  Mulets  qu'U 
xhafla  vers  le  camp  des  ennemis, 
comme  s'ils  s'étoient  échappés 
d'eux-mêmes.  Haliattes  fut  fur- 
pris  de  voir  ces  animaux  dans  un 
tel  embonpoint;  cela  lui  fit  crain- 
dre de  ne  pouvoir  pas  avoir  la 
place  par  famine  i  il  trouva  un 
prétexte  pour  envoyer  un  hom^ 
Hie  dans  la  ville  i  il  lui  donna 
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erdre  fecretement^de  rématquer 
en  quçl  état  étpknt  les  a/Iiegés. 
Bias  fe  douta  bien  du  deâeia 
d'Haliattes  î  il  fit  couvrir  de 
grands  monceaux  de  fable  avec 
un  peu  de  froment  >  &  fit  enforce 
que  le  député  d'Haliattes  vie 
toute  cette  grande  abondance 
ians  qi^  cela  parut  a£Feâ:é.  Hà- 
UatteS'  trompé  par  cette  rufe ,. 
réfolut  auffi-tôtdeleverleSiegei. 
il  laiiTa  les  Prienéens  en  paix  ^  ôc 
fit  alliance  avec. eux.  il  eut  la  eu- 
rbfitédç voir  Bias ^ il lu^nvoya. 
dire  de. lui  venir  rendre. vifite 
jâansJ^a  caunp^ ,  ^m  répendit 
à  Tes  députés  :  Dite^  au  Roi  que 
îe  demeuce  id  ^  &i  que  je  lui  corn- 
loande  ^  luangi^r  des  ornons  > 
iùdcf^fùxM  ie^«  de  C^^  jours, 
iw JBi«s  winpic  l<>lï  la,  Poèûe  i  IL 
a  fait  plus  de  deux  mille  vers  où 
il  ddnnpit  des  préceptes^  pour  en- 
i^aej  à  tout  le  monde  là  ma.-  , 
jiiQi^4i9n$;çiaacun  pouvoir  vivre 

.     Dv^ 


he  urcux  j  Bc  pour  bien  gouverner 
la  République  en  paix  &:  en 
guerre. 

•  II:  difoit  ôrdinaifôment  :  Ta- 
êhcz  de  plaire  à  tout  le  inonde  : 
fi  vous  rcufliflez  vous  trouverez 
mille  àgrémens  dans  le  cours  de 
la  vie  j  le  fafte  &  le  mépris  qu'on 
fait  paroître  pour  les  autres ,  n'a 
jamais  rien  produit  de  bon. 

Aimez  vos  amis  avec  difcre- 
tion  5  fongez  qu'ils  peuvent  deve- 
nir  vos  ennemis.  i 

Haïil^z  vos  ennêtnîs  aveciiho^ 
deratlon  j  (Sir  il  fo  fQ\i^  ùxik 
qu'ils  {Cïùtit^  V0$  'àmisfi'éktisîh 
liiite.  ^      '  ^  ^'-''^  '  ^-^':  '";:     ^.:'«  s: 

Ghoîfîfîez  à  loifiries  gens  quQ 
vous  voulez  préjidre  pôur  vxïs 
amis  5  ayez  peut  eux  Uiië^ïâèmê 

tendreffe  ,  Jnàis  dîftiftgueît  leur 
^nérite.       •    '  /  ■  ^     -':  rt  ^ 

'    Imitez  ceux   d^nt   le  choix 

vous  fait  honneur  :,&  foy;€z{)er- 

fuadcsq^ue  la  Vertu  dt^ivôs-àtolft 
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iie  contribuera  paspeu  à  votre 
réputation. 

Ne  vous  prefTez  pas  de  parler, 
c'eft  une  marque  de  folie. 
-  Tâchez  pendant  que  vous  êtes 
jeune  d'acquérir  la  fagefie  >  ce 
fera  toute  votre  confolation  lorf- 
que  vous  feree  vieux  :  vous  ne 
pouvez  faire  une  meilleure  ac- 
quifitionj  ceil  la  feule  chofe  dont 
la  poiTeHion  foit  certaine  >  &c 
qu'on  ne  pourra  vous  ravir. 

La  colère  &  la.  précipitation 
font  deux  xhofes/  fcurt.  oppofées 
à  la  prudence;  .1  ;    *  :     ;  1 

-lies:teamïm:es  gens^iifont;  ^rcs 
ràfes^  lès  méchans^  lésJFo^x  fqtit 
cïiriombre infini.      -';j  •    » 
-« -Nb;iipanqtteï:  ijamais  de  t««iR 
eS^âfement  tout  ce  qup  vous^vli 


î: 


Parlez  des'^IMeuxr^d^uné.anîas 
nierc-' convoiable  à:  leur  gran- 
deur $  &:  xeaide24èuit .  gradés  do 
toutes  les  bonaes^^  aâ:ioiis!,f][aq 
vous  ferez* 
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Ne  foyez  pas  importun  5  il 
vaut  beaucoup  mieux  qu'on  vous 
oblige  à  recevoir  >  que  d'obliger 
les  autres  à  vous  donner*^ 

N'entreprenez  rien,  tcméraî- 
fement  *,  mais  quand  vous  avez: 
réfolu  quelque  choTe  >  exécutez^* 
k  avec  vigueur* 

Gardez -vous  bien  de  k>uer 
un  homme  à  caufe  de  £es  richef-* 
fes  >  s'il  ne  le  mérite  d'ailleurs. 

Vivez  tou)ours  comme  &  vou^ 
alliez  mourir,  à  tout  montent  » 
U  comme  £  vous  devios^  refte* 
long-tems  fur  laterne^.  ;  :  .i 
^  '  Avoir  une  ùnté  vtgouii^ett£gefi: 
ûn^  don  de  la  natiure  i  les  niks^ç^f 
ordinairement  font  im  e&tdi^ 
kazard  i  mats,  ilii']^  a.que:la^fa.- 
geâe  qui^puiiïb  lenàse  un  bi>Ab^ 
me  capable  'de  donnor  de  boss 
costfeils..a  f2t:patiîe?/.  b  1     ,/.. 

C'eft  une  mabdie  d'e£pm 
^e  de  fidubaicer  dct  cbofçs  im? 
po/Ebles^  i.    .  ..  .  i   ^  î 


. .'  1  . 
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On  lui  demanda  un  jour  quelle 
étoit  la  chofe  qui  ôatoic  davan- 
tage  les  hommes  ?  C  eft  Tcfpe- 
rânce>  rcpondit-iL 

Quelle  étoit  celle  qui  kur  plai- 
foit  davantage  î  le  gain. 

Quelle  étoit  la  plus  difficile 
à  fupporter  ?  le  renverfement  de 
la  fortune. 

Il  difoit  qu'un  homme  étok 
bien  malheureux  ,  lorfqu'U  ne 
fpvoit  pas  foufirir  les  difgraces 
qui  lui  arrivoient, 

U  étoit  un  jour  dans  un  vaif- 
feau  >  avec  quelques  impies  :  Il 
Véleva  tout  d'un  coup  une  tem- 
pête (i  furieufe  y  que  le  vaiiTeau 
étoit  à  coût  moment  prêt  à  pét- 
rir* Ces  impies  enrayés  de  \x 
crainte  de  la  mort*  invoquoieix 
le^  Dieux.  Taifcz-vous>leur  dît: 
Bias  f  dé  peur  qu'ils  nt  s^'apfec- 
çcHvent  que  vous  ères  ici  i  car 
nous  ferions  tous  perdus. 

Uni  autre  £0^  un  invpie  Ivi 
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démanda  quel  étoit  le  culte  qu'on 
devoir  rendre  aux  Dieux  i  Bias 
ne  répondit  rien»  L'impie  le  pf  ef- 
fa  de  lui  dire,  la  raifon  de  fon  fi- 
lencej  C'eft  parce,  répondit  Bias, 
que  tu  me  demandes  des  chofes 
qui  ne  te  regardent  pas. 

Il  difoit  qu'il  aimoic  beaucoup 
mieux  juger  un  difiFerend  entre 
deux  de  iès  ennemis  ,  qu'entre 
deux  defes  amis^  parce  qu'on  ne 
manquoit  prefque  jamais  à   fe 
brouiller  avec  celui  de  fes  amis 
Won  avoit  condamné  j  8c  qu*il 
le  pouvait  faire  qu'on  fe  racoxn- 
^moderoit  avec  celui  deJfes  enne- 
mis en  faveur  de  qui  on  aurpir 
décidé. 

Bias  fe  trouva  un  jour  obligé 
de  juger  un  de  fes  .amis  qui  der 
voit  être  puni  de  ïftcwrt.  Av^nt 
que  de  prononcer  l'Arrêt,  il  fe 
mit  à  pleurer  en  plein  Sénat  : 
Pourquoi  pleurez-vou^  ^  lui  dît 
^qiiel^'ua  x  puifqulil  oç. tient 
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qu'à  vous  de  condamner  ou  d'ab- 
foudre  un  criminel  ?  Je  pleure , 
répondit  Bias  ,  parçeque  la  na- 
ture m'oblige  d*avoir  cômpaflîon 
des  malheureux  3  8c  que  la  Loi 
m'ordonne  de  n'avoir  point  d'é- 
gard au  mouvement  de  la  nature. 
'   Bias  n'ajamais  compté  au  rang 
des  véritables  biens  ,    aucunes 
des  ehofes  qui  dépendent  de  la 
fortune  :  il  croyoit  que  les  ri- 
chcScs  étoiênt  des  amufemens 
dont  on  fe  poiivoit,pafler  aifé- 
itient  s  &c  qu'elles  ne  fervoient> 
fouvent  qu'^à  détourher  les,  hpm-, 
mes  du  chemin  de  la  v^rtu. 

Il  fe  rencontra  par  hazard  à 
Priene ,  lieu  de  fa  naiffance ,  lors 
de  la  prife  &c  du  fac  de  cette  mal- 
heureufe  ville  :  tous  les  Citoyens 
emportoient  tout  ce  qu'ils  pou- 
voient.  Se  s^enfuyoient  dans  les* 
lieux  où  ils  croyoient  pouvoir  fe 
mettre  en  fureté  5  le.feul  Bias 
demeuroit   tranquille  au  milieu. 
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d^uné  fi  grande  defolation  9  /ans 
fé  remuer  nen  plus  que  s'il  eux 
été  tout-à-fait  iûlenfi  We  auxmal-* 
heurs  de  fa  patrie,  Qielqu  tin  Iiit 
demanda  pourquoi  il  ne  fongeoic 
pas  à  fauver  quelque  chofe  com*^ 
me  les  autres  i  Je  le  fais  aufli  > 
répondit  Bias  s  car  je  porte  tout 
mon  bien  avec  moi« 
^   L'a<%ion  qui  termina  1^  >ours^ 
de  Bias  y  n^à  pas  moins  iUuftre 
ue  le  reftc  de  fa- vie.  Il  s'^étoît 
porter  dans  le  Sénat  »  où  il 
défendit  rinterct   d'un .  de  f^: 
amis    avec  beaucoup  de  zèle  ;'? 
(;omme  il  étoit  dc>a  fort  vieux  x. 
il  fe  trouva  fa:tigué  ;  il  appuya 
fa  tête  contre  la  poitrine  d'un 
fils  de  fa  fille  qui  Tavoit  accomr 
pagné.  Quand  l'Orateur  de  fou 
adverfaire  eut  fini  fon  diix:our$  x. 
les  Juges  prononcèrent  en  fa- 
veur de  Bias  ,  qui  expira  aufli- 
tôt  entre  les  bras  de  fon  petite 
fils.  -      . 


que 
feit 


J 
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Toute  la  viUe  lui  âc  de  magni- 
fiques funetaUles,  8c  témoigna 
un  legret  extraordinaire  de  ià 
mon  i  on  lui  érigea  un  fuperbc 
t(Hnbeau  fur  lequel  on  fit  graver 
CCS  paroles  :  • 

Priene  acte  ia patrie dt  Bi4t 3 qui 
fut  autrejw  t'ornement  de  toute 
l'Ionie,  ^  qui  a  eu  despenjees  plus 
relevées  que  te  refle  des  Philojôphrs. 

Sa  mémoire  fut  en  fi  grande 
vénéiation,  qu'on  lui  dcaia  un 
temple  *  où  ceux  de  Pciene  lui 
rendoienc  des  honneurs  extraor- 
dinùres. 


9Z         Péri  ANDRE. 

PERIANDRE 

Tiran  de  Corinthe  j  contemporain  des 
Thilojophes  précéderas  s  on  nefçait 
fàsfrécijement  Vannée  de  fanai f- 
fance  ^  ni  celle  de  fa  mort. 

IL  eft  aflez  extraordinaire  que 
les  Grecs  ayent  donné  le  titre 
de  Sage  à  un  homme  aufli  fou  qué^ 
Periandre.  Ils  fe  font  laifles  fur- 
prendre  à  Téclat  de  fes  illuftres 
maximes ,  fans  avoir  aucun  égard 
à  la  vie  déréglée  qu'il  a  menée 
pendant  qu  il  a  été  fur  la  terre. 
Il  a  toujours  parlé  comme  un  vé- 
ritable fage  ,  &  a  perpétuelle- 
ment vécu  comme  un  enragé. 
Il  eut  pendant  long-tems  un 
commerce  infâme  avec  Cratée 
fa  propre  mefe ,  fans  avoir  honte 
de  fe  déshonorer.  Un  jour  il  fit 
vœu  que  s'il  remportoit  le  prix 


Periakdre.  9^ 
aux  jeux  Olympiques ,  il  fcroii 
ériger  une  ftatue  d'ôr  en  Thon-: 
neur  de  Jupiter  :  il  fut  vidorieux 
<lansles  premiers  jeux  qu  on  cé- 
lébra ;  mais  comme  il  n'avoir 
point  d'argent  pour  fatis£iire  à 
là  promené  ,  il  fit  arracher  les 
ornemens  à  toutes  les  Dames  qui 
s'étoient  parées  magnifique^nent 
pour  aflifter  à  une  Icte ,  Se  trou- 
va par  ce  moyen  de  quoi  accom- 
plir fon  vœu. 

Periandre  étoit  fils  de  Cypfele 
de  la  famille  des  Heraclides  ,  8c 
exerçoit  la  tirannie  à  Corinthe 
ville  de  fa  naiffance,  fous  le  règne 
d'Haliattes  Roi  de  Lydie.  Il  avoir 
cpoufé  Lyfis  fille  de  Proclcc 
Prince  d'Epidaure.  Il  témoigna 
toujours  beaufk^up  de  pafFion 
pour  ellcj  &  changea  fon  nom  de 
Lyfis  en  celui  de  MeliiTe.  Il  eut 
deux  fils  de  ce  mariage  ;  Cypfele 
Taîné  avoir  Tefprit  pefant  &  pâ- 
roiflbit  preique  hebeti  *  niais  Lyr 
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cophroonle  cadet  avoit  un  gcnk 
élevé ,  &  ctoit  très  propre  à  gou- 
verner un  Royaume. 

Qoelques  concubines   tâchè- 
rent de  donner  cmbiage  à  Pe- 
riandre  de  la  conduite  de  Melifle 
fa  femme  t[ui  étok  grofië  pour 
lors  y  Se  kii  firent  quel<^s  rap- 
ports dout  il  conçut  une  jaloufic 
rurieufe.   Il  la  rencontra  fur  le 
champ  comme  elle  montoit  un 
efcalier  >  il  lui  donna  4tn  fi  grand 
coup  de  pic  dans  le  ventre  qu'il 
la  jetta  du  ham  en  bas ,  8^  tua  la 
tnere  &  Venfant  ott'elle  portoit. 
11  s'en  reperttit  aiim-tAc  ;  8c  com- 
metl  en  étok  éperduemem  amou^ 
reux  y  il  fe  jetta  fur  k  corps  morti 
où  la  paillon  6c  le^efefpoîriui  fi* 
tent  commertrA'plus  brutale  de 
toutes  les  adions  :  il  fit  éclater  fk 
colère  fur  les  femtnes  cjui  lui  str 
voient  mis  ces  foupcons  dans  Tef^ 
prit  j  il  les  ût  prendre ,  6c  comr- 
manda qii'èn les  brûlât.;  - 


Dès  <pc  Prodcc  cnc  j^cla 
le  cruel  crakemcnt  ^'co  arcik 
fait  à  ia  chère  fiUe  »  il  cnrcya 
quérir  (es  deux  pedo-âîs  pour 
qui  ii  avoir  toute  la  tcadrtric 
poilîble  »  il  les  garda  ^s^^oc 
tems  avec  lui  pour  ic  combkx  : 
&  lorft]u'il  les  renvoya  »  il 
dix  en  les  cmbraflânr  :  Me 
fans  ,  vous  coaxmScz  le  jnecr- 
cher  de  votre  mcrc  s  Taîiié  se 
pk  point  garde  à  ce  91e  cela 
Touioit  dire  »  mms  le  cadet  ca 
fbt  touché  fi  fenfïhkanair  »  que 
mund  il  Ait  de  retour  à  Corîn- 
ciie  »  H  ne  voulut  jamais  parler  à 
(on  père  .9  oi  répondre  à  ce  ^'il 
lui  demandoit.  Peciandre  indi* 
gnë  tle  la  mauvaife  humeur  de 
lodi  £J5  j  le  chafla  de  £1  maîfon. 
Il  fit  plufieurs  queftioos  à  Cyp- 
ieie  ion  aîné  pour  fçavoir  ce  que 
leur  avoir  dît  Prodée.  Cypkle 
qui  avoir  tout  oublié  >  lui  conta 
feulement    lé  bdo  .traitement 
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<ju  ils  en  avoient  reçu  :  -cela  iic 
contenta  pas  Periandre  qui  fe 
douta  bien  qui!  falloit  qu'il  y 
eût  autre  chofe  ril  le  prefla  tant 
^u*à  la  fin  Cypfele  fe  reflbuvint» 
des  dernières  paroles  que  Pro- 
dée  leur  avoit  dites  en  partant , 
Se  en  fit  le  récit  à  fon  père.  Pe- 
riandre comprit  aum-tôt  xe 
qu  on  avoit  voulu  dire  à  fes  en- 
fans  ;  il  tâcha  de  mettre  fon  auiiie 
fils  dans  la  néceflité.  d'avoir  irc^ 
cours  à  lui;  il  défendit  à  ceux 
qui  le-  logeoient  de  le  garder 
davantage- dans  leur  maifon*  Ly-r 
cophroon  cha^  de  fon  afik  9  fe 
prefenta  pour  entrer  dans-  plur 
ueurs  autres  maifons  ^  mais  on  lé 
reljutoit  par  tout  ,  parcequ  on 
craignoit  les  menaces  de  fon  pc-p 
re.  Il  trouva  à  la  fin^quelqufefc 
a.mis  qui  eurent  cofflpaifion  dé 
Ion  fort ,  6c  qui  Iç  reçurentchez 
eux,  au  hazard  de  defobéir  au 
Roi.  Periandre  fit  publier  que 

quiconque 
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quiconque  le  recevroit,  ou  lui 
parleroit  feulement  ^  feroic  puni 
de  mort.  La  crainte  d'un  cnâti- 
ment  û  rigoureux  épouventa 
tous  les  Corinthiens  \  perfonne 
n  ofoit  plus  avoir  relation  avec 
lui.  Lycophroon  pafToit  toutes 
les  nuits  à  découvert  fous  les 
yeftibules  des  maifons  \  tgut  le 
monde  le  fuy oit  comme  une  béte 
farouche.  Quatre  jours  après  > 
Periandre  qui  le  vit  prefque  mort 
de  faim  &  de  mifere  y  fiit  touché 
de  compaflion  :  il  alla  à  lui  :  O 
Lycophroon ,  lui- dit-il ,  quel  fort 
eit  le  plus  fouhaitabl^  de  mener 
une  vie  malheureufe  comme  tu 
fais  >  ou  de  difpofer  de  ma  puif- 
fance  ,  &  d'être  entièrement  le 
flfiaître  de  tous  les  tréfors  que  je 
pofTede  ?  Tu  es  mon  fils  &  Prin- 
ce de  la  floriflante  ville  de  Co- 
rinthe  j  s'il  efl  arrivé  quelque  ac- 
cident 9  j'en  ai  de;  refTentimens 
d'autant  plus  vifs  >  que  j'en  fuis 

•  É 
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inohitlême k eau^  :  pour  toi,  tu 
t'es  attiré  toutes  ces  dirgraces  ea 
irritant  eekiî  q«€  tu  derois  ref- 
pefter  ;  mais  à  prefent  que  tu  con-^ 
niMs  eè  que  e'eift  que  de  s'opiniâ- 
trer  contre  k>tï  per e ,  je  te  per*- 
ôictsderevenîir  dans  mamaiibit. 
Lycophroon  infenfible  comme 
lin  Ktchcr  aux  discours  de  Pe- 
riandre  ,  lui  répondit  froide- 
jnent:  Vo»^méritex  vous-même 
ht  peine  dont  voui  avez  menacé 
les  autires  ,  puifque  votts  m*avc2S 
J)ârlé.  Quand  Periandrc  vit  qu  il 
étoit  entiérenaent  impoffibie  de 
vaincre  la  dureté  de  fon  fils ,  ri 
prit  le  parti  dé  l'éloigner  de  fes 
yeux  5  il  ïe  relégua  à  Corcyrc 
qui  étoit  utt  pays  de  fon  obérf- 
fance» 

Feriandre  étoit  for rirrifécoriii^ 
trc  Proclée  qu'il  eroyoit  'auteur 
de  la.meiintelligence  qui  étoit 
entre  lui  &  fon  fils  :^  leva  des 
troupes^  ilfemit  à  k^tête»  8C 
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âlb  £ui  faire  la  guerre.  Toutes 
ehofes  lui  réufnrenc  heureufe- 
ment.  Après  s'être  rendu  mai- 
cife  de  hi  ville  d'Epidaxire  >  il  le 
fit  prifonnier  >  &  le  garda  fans 
lui  ôter  k  vie. 

Qaeique  tems  après  Perian-^ 
dre  qui  coramençoit  déjà  à  de- 
venir vieux  y  envoya  à  Corcyrc 
qœrir  Lycophroon  y  pour  fe  dé- 
mettre  en  fa?  faveur  de  la  puiflan- 
ce  Souveraine  au  préjudice  de 
fon  aine  ^  qui  éroit  peu  propre  à 
la  conduite  des  affaires.  Jamais 
Lycophroon  ne  voulut  feule- 
ntent  répondre  un  mot  à  celui 
que  Peîiindre  avoit  envoyé  pouj 
lui  porter  cette  nouvelle.  Pe- 
riandre  qui  aimpit  tendrement 
ion  iîls>  ne  fe  rebuta  point  :  il 
donna  oïéi^c  à  ià  fille  d'aller  à 
Corcyre ,  croyant  qu  elle  auroit 
pks  de  crédit  fur  Teftprit  de  fon 
îrcre  >  que  toutes  ks  finefTes  dont 
il  s'étoit  fervi  jufqu'alors  pour  le 

Eij 
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;agner.  Dès  que  cette  jeune 
^rincefle  fut  arrivécf,  elle  conjura 
fon  frère  par  tout  ce  qu'elle  crut 
le  pouvoir  toucher  davantage  de 
vaincre  fon  opiniâtreté.  Aimez- 
vous  mieux ,  lui  dit-elle  î  que  le 
Royaume  tombe  à  un  étranger 
qu'à  vous  ?  La  puiffance  eft  une 
maîtrejQTe  inconftante  qui  a  quan- 
t4ié  d'amans  :  notre  père  eft  vieux 
&  près  de  la  mort  ;  fi  vous  ne 
venez  promptement ,  notre  mai^ 
fon  va  périr  :  fongcz  donc  à  ne 
pas  abandonner  à  d'autres  les . 
grandeurs  qui  vous  attendent  Se 
qui  vous  appartiennent  légiti- 
mement. Lycophroon  lui  auura 
qu'il  ne  retourneroit  jamais  à 
Corinthe  tant  que  fon  père  y 
leroît.  Quand  laPrincefTefûtde 
retour  Se  qu'elle  eut  raconté  au 
Roi  fon  père  la  réfolution  de 
Lycophroon,  Periandre  renvoya 
pour  la  troifiéme  fois  à  Corcy- 
re  >  pour  faire  fçavoir  à  fon  nls 
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qu'il  pouvoir  venir  quand  il  vou* 
droit  >  fe  mettre  en  poiTe/Iion 
du  Royaume  de  Corinthes  Se 
que  pour  lui  il  étoit  réfolu  d'al- 
ler finir  fes  jours  à  Corcyre.  Ly- 
cophroon  y  confentit  ;  ils  fe  dif- 
pofercnt  Tun  8c  Tautre  à  chan- 
ger de  pays  j  les  Corcyriens  en 
mrent  avertis  >  ils  en  eurent  tant 
de  peur ,  qu'ils  maiTacrerent  Ly- 
crophoon  de  crainte  que  Perian-* 
dre  ne  vînt  demeurer  chez  eux. 
Periandre  fut  au  defefpoir  de  la 
mort  de  fon  fils.  Il  fit  aufli-tot 
prendre  trois  cens   enfans  des 
meilleures  familles  de  Corcyre  9 
&c  les  envoya  à  Haliattes  pour  en 
faire  des  Eunuques  s  le  vaifTeau 
dans  lequel  ils  étoient  fut  con- 
traint   de    relâcher    à   Samos. 
Quand  les  Samiens  eurent  appris 
le  fujet  pour  lequel  on  menoic 
ces  jeunes  malheureux  à  Sardis , 
ils  en  eurent  compafllon  »  ils  leur 
confeillerent  fecrettement  de  fe 

Eiij 
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jctcer  dans  le  temple  de  IHajtie  : 
dès  qa  ils  y  furem  entrée  ils  ne 
voulurent  pas  permetttç  aux  Co^- 
rintliiens  de  les  e»  retiœr  >  Se 
leur  direnf  qu'ils  étoient  (om  h 
proteâ:ion  de  h  Déeflfc.  Ils  cou- 
vèrent un  moye»  pour  ks  faii» 
Cubûfter  >  fans  ie  dièdar^r  ouver- 
tement ennemis  de  Periandjrc: 
ils  envoyoiejit  touiS  les  fpirs  tou* 
les  jeunes  gens  de  Samps^garçons 
8c  filles  >  danCer  ^nÇcmhh  autour 
du  temple  >  iU  leo^r  dom^ieni 
des  gâteaux  faits  avec  4u  nuiel^ 
que  ces  jeunes  gens  )e<$oi^9£ 
dans  le  temple  ^n  danfaiùtt.  Les 
enfans  de  Corcyre  les  ramaf-? 
fbient  6c  en  vivoient.  C^mn» 
eesdanfes  recommençoient  tmis 
les  jours,  les  Corinthiens  «'^at 
nuyerent  >  &c  sVji  retournereijit 
chez  eux.  Peri,aQdriS  eJAt  t^t  de 
chagrin  de  ne  pouvoir  venger 
la  mort  de  foii  6is  comme  il 
le  voulut  9  qu  il  xéfolut  iie  ne  f^ 
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vivre  davantage  :  mais  comme 

il  ne  VQi^oit  ppûnt  que  periimne 

(jçnt  le  lien  pu  feroit  fon  cpjrjps , 

il  s*aviû  dç  qeiDte  invention  pour 

lecachen  Ilfif^enii:  deux^^^e^ 

garçons  à  qm  U  n>oiaci;a  un  chç* 

min  .détoyurnié.  Il  leur  comman^ 

da  de  $y  proiaener  la  nuit  Aii- 

yante  ^  ih  ^^mf  h  ^mier  •qu'ils 

y  rencontjiîer^ent ,  &  d'eiiîitçjrrer 

fur  ie  i:^inp  le  corp$  dv  mort. 

Il  T'envoya  ceu?c4à  >  ^  ipn  fie  tç-r 

venir  c^tre.a^tr^  >  iqui  il  çpmr 

manda  de  (^  pj:oq%$#ifcÇi:  pa£  çç 

mcmeihewwi ,  Sç  d^  m^  p3^  w^nr 

qu^r  àcuei:  ^  à  eoreorfer  av(Ë*tp{ 

deux  jeunes  garçons  qu'ils  fçn^ 

oontreroient  ei^femble.    Qi»Qd 

il  eut  renvoyé  ceux-là  ,  il  m  fif 

revosir  un  pèij  grand  nombre  >  / 

à  qiai  il  comn^ianda.  pare^Ue^oenç 

de  maflàcr^  ce$  ^dUî§-là  >  8c 

de  les  encerf  er  d^i^  le  Meiu  ^  ils 

auroient  fait  lé  coup-  Apres  qu'il 

out  ainii  difpofé  fomf$  ipl^oCes 

*^  • • • • 
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comme  il  le  fouhaitoit  y  il  ixe 
manqua  pas  de  fe  trouver  à  l'heu- 
re qu'il  falloic  dans  le  chemin 
détourne  :,  où  il  fut  aâafliné  par 
les  deux  premiers  qui  le  rencon^- 
trerent.  Les  Corinthiens  lui  fi- 
rent une  reprefentation  de  tom- 
beau j  où  ils  gravèrent  une  épi- 
taphe  pour  hoiiorer  fa  mémoire, 
Périandre  a  été  le  premier 
qui  s'eft  fait  accompagner  de 
gardes  y  &c  qui  changea  fon  nom- 
de  magiftrat  en  celui  de  tiran; 
Il  ne  permettoit  pas  ^  à  tout  le 
monde  indifféremment  de  de^ 
meuret  dans  les  villes.  Thrafi- 
bule  de  qui  il  fuivoit  fort  les 
avis  j  lui  écrivit  un  jour  cette 
Lettre. 

5j  Je  n'ai  rien  caché  à  rhomme 
,^qûe  vous  m'avez  envoyé  5  j& 
^>rai  mené  dans  un  bled  ;  j^ai 
99abatu  en  fa  préfence  tous  les' 
>,épis  qui  s'éle voient  au-dèffus 
99  des  autres.  Suivez  mon  exem^ 


j 


pie  fi  vous  défirez  vous  cbnfer-  ^* 
ver  dans  votre  domination  i  <* 
faites  périr  les  principaux  de«« 
la  ville  y  amis  ou  ennemis  :  Car  « 
un  ufurpateur  doit  fe  défier  me-  «« 
me  de  ceux  qui  paroiffent  fes  ^« 
plus  grands  amis.  '^ 

Periandre  difoit  qu'à  force  de 
rêver  Se  de  travailler,  il  n'y  avoit 
rien  dont  on  ne  vînt  à  bout  y  puif- 
qu  on  avoit  trouvé  le  moyen  de 
rompre  un  Ifthme. 

Qupn  ne  devoir  jamais  fe  pro- 
pofer  ni  Tor  ni  l'argent  >  pour  ré- 
compenfe  de  fes  aâions. 

Que  les  grands  ne  ppuvoient 
avoir  de  garde  plus  fure  que  Taf- 
feftion  de  leurs  fujets. 
'  Que  rien  n  étoit  plus  eflima- 
ble  que  le  repos. 

Que  le  gouvernement  popu- 
laire étoit  meilleur  que  d'être 
foumis  à  une  feule  perfonne^r 

Et  quand  on  lui  demandoic 
pcHirquoi  il  fe  maintenoit   tou- 

Ev 
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jours  dans  la  tirannie  de  Corîn- 
thc  qu'il  a  voit  ufurpée:  C*eil  par- 
ce, dilbit-il^qufi  quand  on  s'en  çft 
emparé  une  fois ,  il  y  a  autant  de 
danger  à  la  quitter  volontaire- 
ment que  par  force. 

Il  croyoit  qu  on  n'étoit  pas 
feulement  obligé  de  punir  ceux 
qui  faifoient  du  mal  î  mais  i^ncorç 
ceux  qu'on  fçavoit  avoir  deffeia 
d'en  faire. 

Les  plaifîrs  font  paffagers  ^ 
difoit  -  il  ,  mais  la  gloire  ett 
éternelle. 

Il  faut  être  modéré  dans  foa 
bonheur  ^  fie  prudent  dans  l'ad- 
verfité. 

Ne  révéler  jamais  le  fecrct 
qui  nous  a  été  confié. 

Ne  point  regarder  fi  nos  amis 

font  dans  la  profperité  ou  dans 

'   la  difgracç  /  &  avoir    toujours 

les  mêmes  égards  pour  eux  dans 

Tune  &  dans  l'autre  fprtune. 

Periandre    aîmoit   ks     gens 
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fçavans.  Il  écàvoic  aux  autres 
$^s  de  Grèce  pour  les  invU 
ter  à  venir  pafîer  quelque  temsà 
Corintbe,  comme  ils  ayoîent  fait  à 
Sardis.  1\  lesreçuta^téablemcnt. 
Si.  fie  tout  fon  poflible  pour  les 
bien  contenter. 

Il  régna  quarante  ans ,  8c  mou- 
rut vers  la  quarante-deuxième 
Olympiade. 

Quelques  -uns  croyent  qu'il 
y  a  eu  deux  Periandres  ,  Se  qu'on 
a  atttÛtué  à  un  leul  lès  paroles 
U  les  a^ons  de  tons  les  deux. 
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CHILON. 

Il  était  vieux  a  la  ^  i^  Olympia-^ 
de  s  ainjî  on  peut  le  regarder  â 
feu  près  du  même  âge  que  Pit-^ 
tacus. 

9 

CH I  LO  N  flottiToit  à  La- 
cedemone  v^vsXz^  2«Qlyin- 
piade.  C'étoit  un  hamme  d'un- 
erprit  ferme  .&  réfolu^  quireftoit 
toujours  ttanquille ,  &  égal  dans 
Tadverfité  comme  dans  la  prof- 
perité.  Il  vivoit  retiré  chez  lui 
fans  ambition ,  &croyoit  que  le 
tems  le  plus  mal  enîployc ,  écoit 
celui  qu*bn  pafToit  dans  de  longs 
voyages.  Sa.  yie  étoit  un  modèle 
d'une  vertu  parfaite.    Il  prati- 
quoit  fîncérement  tout  ce  qu'il 
difoit.   Son  filence  &  fa  grande 
modération   Tout   fait  admirer 
de  tout  Je  monde-  Il  rcgloit  fa 
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vîc  fur  cette  maxime  dont  il  cft 
Fauteur  :  Qujn  toutes  chofes  y  il 
fallait  courir  lentement*  Environ 
la  5  5  c  Olympiade  il  fut  faitEpho^ 
te  :  c*ctoit  une  dignité  à  Lacede- 
mone  qui  contrebalançoit  Tau* 
torité  des  Rois.  Son  frère  qui  y 
prétendoit  >  en  fut  jaloux  ;  il  ne 
pue  s'empêcher  de  lui  en  ténioi- 
gner  fon  reflentiment.  Chiloti 
lui  répondit  froidement  :  On  m'a 
choin  >  parcequ  on  me  croyoit 
plus  propre  que  vous  à  fouffrir 
le  tort  qu'ion  me  fait  de  me  tirer 
de  mon  repos ,  pour  m'embarraf- 
fer  dans  les  affaires  &c  me  rendre 
efdave, 

-  Il  croyoit  qu'on  ne  devoitpas 
entièrement  rejetter  Tart  de  de- 
viner >  Se  qu'un  homme  par  la 
force  de  fon  efprit  y  poavoit  con*. 
iK>itre  pLufieurs  chofes  futures. 

Un  jour  Hippocrate  avoit  fa- 

ctifié  pendant  les  jeux  OlympL* 

ques  :  dès  qu'on  eut  misia  chair 
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des  yiâimes  dans  des  chaudières 
pleines  d'eau  froide  ,  Teau  s'é- 
chauffa  tout  dW  coup  >  &  com- 
mença à  bouillir  de  telle  forte  9^ 
qu'elle  fe  répandoit  par  deâus  les 
bords  fans  qu  il  y  eut  de  feu  fous 
les  chaudières.  Chilon  qui  ctoit 
prefent  confidera  attentivement 
ce  prodige  ;  il  conieilla  à  Hippo<» 
crate  de  ne  fe  marier  jamais ,  8c 
que  fi  par  malheur  il  Tétoit  déjà, 
qu'il  ne  différât  point  à  répudier 
fa  femme ,  6c  à  tuer  tous  les  en^ 
fans  qu  il  avoît  d'elle.  Hippocra- 
te  fe  moqua  de  cet  avis  i  cela  ne 
Tempêchapoint  de  fe  marier  3  te 
il  eut  de  fa  femme  le  tiran  Pili- 
ftrate ,  qui  ufurpa  k  fouveraine- 
tc  d'Athènes  {a  patrie.    < 

Chilon  ime  autre  fois  y  après 
avoir    exaâement  remarqué  la 

Qualité  du  terroir  y  te  h  âtuatioi^ 
e  rifle  de  Cythere,  s^écjria  de- 
vant tout  le  monde  :  Ah  l  plût 
aux  IXieux  que  cettç  lile  nc^t 
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jamais  été  >  ou  que  la  mer  Teût 
lubmefgée  dès  qu  elle  a  com- 
mencé à  paroître  !  car  je  prévois 
qu'elle  fera  la  ruine  du  peuple  de 
Lacedemone.  Chilon  ne  fut  pas 
trompé.  Cette  Ifle  fut  prife  quel- 
que tems  après  par  les  Athé- 
niens ^  qui  s'en  iervirent  pour 
défoler  le  pays. 

Ildifoit  ordinairemerit  qu'il  y 
avoit  trois  chofes  difficiles  :  gar- 
der le  fecret  >  fouffrir  les  inju- 
res 3  &  bi^  employer  (on  tems. 

Chilon  éceit  court  ic  fort  fer^ 
ré  4ans  tous  fes  difcôurs.  Sa  ma- 
nière de  parler  paflà  en  proverbe. 

Il  difoit  qu'il  ne  falloit  jamais 
menaceit  perfonne  ^  parceque  c'é-» 
toit  une  foiblefTe  de  femme. 

Que  la  plijs^rande  fageife  étoit 
de  fçavoir  retenir  fa  langue  ,  8ù 
principalement  dansutn  h^ln* 

Qu'on  ne  devoir  jamais  mal 
parler  de  perfonne  ;  qu'autre* 
jnenc  on  étoit  perpetueliemeat' 
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expofé  à  fe  faire  des  ennemis  3  8c 
à  entendre  des  chofes  fâcheufes. 

Qujil  falloit  plutôt  vifîter  fes 
amis  y  lorfqu  ils  étoient  dans  la 
difgrace  >  que  dans  la  faveur. 

QluI  valok  mieux  perdre ,  que 
de  faire  un  gain  injufte  &  mal- 
honnête. 

Qu'il  ne  falloit  jamais  flatter 
perfonne  dans  fa  mauvaife  for- 
tune. . 

Qu]un  homme  courageux  de- 
voit  toujours  être  doux, Se  fe  faire 
plutôt  refpeâerque  craindre. 

Que  la  meilleure  politique 
dans  un  Etat ,  étoit  d'enfeigner 
aux  Citoyens  à  bien  conduire 
leur  famille  particulière. 

Qu]il  Êdloit  époufer  une  fem- 
me fimple  3  èc  ne  fe  pas  ruiner  à 
célébrer  fes  nôces^ 

Qapn  éprouvoit  Tor  8c  f  ar- 
gent avec  une  pierre  de  touche  5. 
mais  que  c'étoit  par  le  -nniyenfe' 
4e   Tox  Se  de  Targent  ^  qu'oa. 
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éproûvoit  le  cœur  des  hommes, 

Qu^il  falloit  ufer  de  toutes 
chofes  avec  moderation,de  crain- 
te que  leur  retranchement  ne 
nous  fût  trop  fenfible. 

L'amour  Se  la  haine  >  difoit-il  » 
ne  durant I  pas  éternellement: 
n'aimez  jamais  que  comme  fi 
vous  deviez  haïr  un  jour ,  &  ne 
haïfTez  jamais  que  comme  fi  vous 
deviez  un  jour  aimer. 

Il  fit  graver  en  lettres  d'or 
dans  le  temple  d'Apollon  à  Del- 
phes :  Qu^l  ne  falloit  point  fou- 
h^terles  chofes  qui  étoient  trop 
au-deffus  de  nous  :  8c  que  celui 
qui  répondoit  pour  un  autre  >  ne 
manquoit  jamais  de  perdre. 

Periandre  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  l'attirer  à  Corinthe ,  afin  de 
fe  fervir  de  fon  confeil  pour  pou- 
voir fe  maintenir  dans  la  tiran- 
nie  qu'il  avoit  ufurpée.  Chilon 
lui  fit;  cette  réponfe  :  Vous  voulez 
m' engager  dans  des  troubles  de 
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guerres ,  &  m'exiler  loin  de  mon 
pays ,  comme  fi  cela  vous  devoir 
faire  vivre  en  fureté  •:  fçaçhe? 
qui!  n  y  a  rien  de  moins  afluré 
que  la  grandeur  des  Rok  >  &c<pe 
le  plus  heureux  de  tous  jies  tiransji 
eft  celui  qui  ^  Le  bonhei^  de  mou*- 
rir  dans  ion  lit* 

CJiilon  ie  fentanc  approcl^çr 
de  fa  fin»  regarciafes  aiBis  a^^emi- 
t>lés  autour  de  kii  :  Mes  ainis  » 
leur  dit-il*  vous  fçavez  que  j'ai 
fait  &  dit  quantité  de  çhofes  de^ 
puis  A  long-tems  ^^^j^  (m^» 
m.onde^  ;  j'ai  tout  .r^»tte  à  Içifn: 
dans  i»on  efprif ,  &  je  çietrojulyç 
pas  que  j'aye  jan^ais  6it  aj^içii^ç 
aâion  dont  je  me  irepewte  >  fi  cç 
n'eft  pâj:  hazard  d^Ln^  ce  cas  que 
je  fouropts  à  votre  diçifîon  pouf 
ff  avoir  fi  j'ai  bhn  ou  nul  fait  i 
je  me  fuis  rencontra  im  fcwutr  moj 
troifiéme  »  pour  êffe  jugç  d'un . 
de  mes  bons  amis  qiil  devoir  être 
puni  de  mori  fiuvant  les  Lpix 
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j'étois  fort  embarrafle  :  il  falloit 
de  ncceflicé  violer  la  Loi  >  ou 
faire  mourir  mon  ami  :  après  y 
avoir  bien  rêvé  >  je  trouvai  cet 
expédient.  Je  mis  au  jour  avec 
tant  d'adrefle  toutes  le.s  meil- 
kuf  e6  raifons  d^  Taçcufé  j  (^ue 
les  deux  Collègues  ne  firent  au- 
cune difficulté  de  rabfoudre>.âc 
moi  je  l'avois  condamné  à  mort 
(ans  leur  en  avoir  rien  témoigné  : 
j'ai  Êuisfait  aux  devoirs  d'ami  6c 
de  juge  s  <:€pendant  je  âsns  je  pe 
fj^ai  Ajuoi  dans  maxoniCdentce  qui 
me  fait  douter  û  monconfeil  tiÇf 
toit  point  criminel. 

Chiion  accablé  de  vieilkiflè  t 
mourut  à  P4fe  d'un  excès  di^jme  • 
en  embraflant  fon  fils  qui  venoit 
d'être  couronné  aux  jeiix  Olym- 
piques. 

Les  Lacedemoniens  lui  érigea- 
rent  imç  ftatue  après  (a  mort. 
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CLEOBÛLE 

Contemporain  ^  à  feu  près  de  m^w 
me  âge  que  Solon  ,  c  efi-à-dire  ^ 
qu  il  a  vécu  entre  la  j  5*  C^  J  y« 
Olympiade* 

CLEOBULE  aété un  des 
moins  confidérables  entre 
les  Sages ,  -mais  il  a  été  un  des 
plus  heureux.  Il  étoit  fils  d*Eya- 
goras  iflii  d'Hercule ,  &  naquit  à 
Linde  ville  maritime  de  Tlue  de 
Rhodes ,  où  il  floriflbit  fous  le 
règne  de  Créfus  Roi  de  Lydie. 
Il  fit  paroître  une  grande  fagefle 
dès  ion  enfance.  Il  étoit    très 
beau  de  vifage ,  d'une  taille  avan- 
tageufe  &  d'une  force  furprenan- 
te.  Il  employa  fa  jeuneiTe  à  voya- 
ger en  Egypte  pour  y  apprendre 
laphilofôphie,  félon  la  coutume 
de  ces  tems-là.  Afon  retour  il  fe 
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maria  à  une  femme  très  vertueu- 
fe^  ôc  vécut  dans  une  grande 
tranquillité  au  milieu  de  fa  fa- 
mille. Ce  fut  de  ce  mariage  que 
naquit  la  célèbre  CleobuHne  qui 
devint  fi  fçavante  par  fon  appli- 
cation 8c  les  bonnes  inftruâions 
de  fon  père  >  qu'elle  embarraifoit 
tous  les  plus  habiles  Philofophes 
de  fon  tems  ,  principalement  par 
des  queftions  énigmatiques.  El- 
fe croit  d'ailleurs  fi  honnête  &c  fi 
bienfaifante ,  qu  elle  prenoit  foin 
elle-même  de  laver  les  pieds  aux 
amis  8c  aux  étrangers  qui  étoient 
à  quelque  feftin  chez  fon  père. 
Cleobule  fut  choifi  pour  gou- 
verner le  petit  Etat  des  Lindiens. 
Il  s'en  acquita  avec  autant  de  fa- 
cilité que  s'il  n'avoit  eu  qu'une 
famille,  à  conduire.  Il  éloigna 
tout  ce  qui  pouvoit  attirer  la 
guerre ,  Se  entretint  toujours  une 
bonne  intelligence  tant  entre  les 
Citoyens  >  qu'avec,  les  Etran- 
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gers. Son plusgrand  mérke aansi 
les  Lettres ,  ctoit  d'expliquer  ôc 
de  proposer  fubtilement  toutes 
fortes  de  queflions  cnîgmaci- 
ques.  Ce  fut  iut  qui  rendit  fa- 
meux dans  la  Grèce  cet  ufage 
àcs  énigmes  qa'il  avoit  appris  des 
Egyptiens.  Ileâr  Fauteur  de  cel^ 
le-ei. 

}e  fons  im  père  qui  a  donze  fils  >  dont 
chacun  a  trente  filles  :  mais  de  beauté  bien 
différente.  Lti  unes  ont  le  vifage  blanc  j 
les  autres  Tont  font  noir.  ElWs  (ont  toutes 
immortelles  >  &  fi  eiies^  meaienc  toas  les 
jours. 

Cette  énigme  fignifierannée» 
C'eû  auâi  kii  qw  a-  fait  Tépty 
gramme  qui  eft  fur  le  tombeau 
de  Midas ,  où  il  lotie  extraordî*- 
nairement  ce  Roi.  Quelques-uns 
Tavoient  mal  à  propos  attribué  à 
jHomere  y  qui eÛ:  beaucoup  anté*- 
rieur  à  Mida&« 

Cleobule  fàifoit  principale- 
ment confier  la  vertti  da^ns  la 
fuite  de  Tinjuilice  ^  &  des  autres 
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vices.  C'cft  dans  ce  fentiment 
qu'Horace  %  dit: 

yirtus  tft  vitînmfHpft  ,  &  fêfiêntié  primM 
Stêtlfàiiâ  eMrmijfà 

Il  difoLt  ordinairement  qu'il 
Mloît  garder  Tordre  3  le  tems  8C 
la  mefure  en  toutes  chofes. 

Que  pour  bannir  la  grande 
folie  qui  régnoit  dans  tous  les 
Etats  y  il  falloit  obliger  chaque 
Citoyen  à  vivre  félon  ia  condi-* 
tron. 

Qu'il  n'y  ayoît  tictit  de  fi  com- 
mim  dans  le  nxmde  que  Tigno* 
rahce  8c  les  grands  parleurs. 

Tâchez  ,  difoit-il  ,  <l'avoir 
torijours  des  fentîmefts^  tielévés  > 
8c  ne  foy ez  ni  ingrat  y  fti  infidèle* 
Faites  du  bien  à  vos  amis  6C  à  vos 
ennemis.  Vous  conferverez  les 
ans ,  &  peut-être  gagrterez-vous 
les  autres. 

Avatit  que  de  fortrr  de  votre 
logis  ,  fongez  toujours  à  ce  que 
vous  allez:  taire  s  8c  des  que  vcKis^ 
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ferez  rentres ,  examinez-vous  98c 
repaffez  dans  yotrai  efprit  tout 
ce  que  vous  aurez  fait. 

Parlez  peu ,  &  écoutez  beau* 

coup. 
N  e  dites  jamais  de  mal  de  per* 

fonne. 
Confeillez  toujours  ce  que  vous 

croirez  de  plus  raifonnable. 

Ne  vous  abandonnez  point  à 
vos  plaifirs. 

Accommodez  -  vous  avec  vos 
ennemis ,  fi  vous  en  avez. 

Ne  faites  rien  par  violence. 

Appliquez-vous  à  bien  élever 
vos  enfans. 

,   Ne  vous  moquez  point  des 
malheureux. 

:  Si  la  fortune  vous  rit,  ne  vous 
en  orgueilliflez  ppint  :  mais  auflî 
ne  vous  laiffez  point  accabler  ,| 
lorfqu  elle  vous  tourne  le  dos. 
:  Mariez -vous  toujours  félon 
votre  condition: car  fi  vous  cpou- 
fez  une  femme  d'une  naifiance 

'  plus 
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plus  relevée  que  vous ,  vous  au- 
rez autant  de  maîtres  qu'elle  au- 
ra deparens. 

Il  difôit  qu  on  devoir  avoir 
un  foin  particulier  des  filles  >  fie 
qu'il  ne  les  falloir  jamais  marier 
que  lorfqu'elles  étoient  filles  d'â- 
ge ^  mais  femmes  par  la  conduite 
Se  par  la  raifon. 

Qujun  homme  ne  devoir  ja- 
mais careiïer  fa  femme  >  ni  la 
quereller  devant  les  étrangers  ; 
car  dans  l'un  il  y  avoit  de  la  foi- 
blefTe ,  &c  dans  l'autre  de  la  folie* 
.  Lorfque  Cleobule  fçut  ^ue  So- 
Ion  avoit  entièrement  abandon^ 
né  fon  pays,  il  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  l'attirer  chez  lui.  Il  lui  écri- 
vit cette  lettre. 

Vous  avez  «ne  grande  quan-  ^* 
tiré  d'amis  qui  ont  tous  des  ««^ 
maifons  à  votre  fervice  :  je«* 
crois  pourtant  que  vous  ne<^ 
pouvez  être  mieux  qu'à  Lin-  ^< 
de.   C*eft  une  ville  maritime  <« 
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,> entièrement  libre:  vous  n'au- 
^,  re^  rien,  à  <:raindre  de  Pififtra- 
,>  te  >  &  tous  vos  amis  pourront 
>>  vous  venir  voir  en  fereté. 

Gleobuïe  fçut  ménager  heu- 
jreufcment  toutes  force»  d*avan- 
rages  dans  une  condition  me-* 
diocre  ,  &  dans  uiie  vie  dégagea 
de  rembarras  du*  monde.  Il  fut 
heureux  père  ,  heureux  mari  , 
heureux  citoyen- ^  heureux  phi- 
lofophe ,  &r mourut  enfin  âgé  d^- 
phis  de  foixante-dîfx  ans  ^  aprè» 
arvoir  été  fort  honoré  pendant^ 
route  la  vie.  Les  Lindîens  té- 
moignèrent un  regret  trè^fcn— 
fibile  de  Favotr  perdu;  Ife  Iw 
érigèrent  unr  toîmbeau  magmfr- 
que  ,  fur  lequel  ils  firent  graver 
une  Epitaphe  pour  honorer  ùl 
mémoire. 


EpîMENIDES-,         "iij 

EPI  M  EN  IDES 

Vint  àr  Athènes  dans  lu  4^e  o/^w- 
/^jWi?.  O;^  a  prétendu  quit  avoit 
été  endormi  J7  ans  dans  une  Ca^ 
'ôernt  s  quiten  avoit  vécu  1^4^ 
d'autres  difent  1^7/^  d'autres 
298'. 

EFIMENTDESdeGnof- 
fe,floriffoit  dans-  riflé  dd 
Créce ,  verslctcmsqueSoIon  é- 
toit  en  gtarid  crédit  à  A-thcnes." 
C'étoit  un  faint  homme  qlii  vi- 
voit  fort  religieufement  :  On  Id 
croyoit  ffls  de  là  Kymphe  Balte; 
Tous- les  Grecffétoieiit  petfuadé* 
qu'il  é'toit  infpiré  de  quelque  cf^ 
pritceléflfc.  Se  qu'il  avoit  ftSu- 
vcnt  àçs  févélàtions  divines.  l\ 
s'appliquoicentiéf  emcnt  à  kPoc- 
-  fie  &  àr  tout  ce  qui  regardoit  lé 
culte  divin  j  c'eft  lui  qui  a  com- 
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mencé  à  confacrer  les  temples , 
èc  à  purifier  les  campagnes  ,  les 
villes  Se  même  les  maifons  par- 
ticulières. 11  navoit  pas  beau- 
coup d'eftime  pour  les  gens  d^ 
fon  pays.  îSaint  Paul  dans  rÈpître 
à  Tite ,  a  cité  un  de  fes  vers  j  où 
il  difoit ,  en  parlant  des  peuples 
de  Crète ,  que  c'étoit  de  grands 
menteurs ,  des  parefleux  &  de 
méchantes  bêtes. 

Son  père  l'envoya  un  jour 
luerir  une  brebis  à  la  campagne  : 
^:,pimenides  en  revenant  fe  dé- 
tourna un  peu  du  grand  cnemin, 
de  entra  vers  le  midi ,  dans  une 
caverne  pour  fe  repofer  quelque 
tems  en  attendant  que  la  cha- 
leur fût  paiTée  ;  il  y  demeura  en- 
dormi pendant  cinquante  -  fept 
ans.  Quand  il  fut  éveillé ,  comme 
il  croyoit  n*avoir  pas  fait  un 
long  fommeil ,  il  regarda  tout 
autour  de  lui  pour  chercher  fà 
brebis  i  il  ne  f'apper^^t  pomt  : 
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il  fbrtit  de  fa  caverne,  &  fut  fore 
furprisile  voir  la  face  delà  terre 
changée  entièrement.  Il  courut 
fort  étonné  au  Ùeu  où  il  avoit  pris 
là  brebis  s  il  trouva  que  lamailbn 
avoit  changé  de  maître  >  &  que 
perfonne  ne  fçavoit  ce  qu'il  vou- 
loit  dire;  il  s'en  retourna  tout  ef- 
frayé dans  la  ville  dç  GnofTe  s  il 
rencontroit  par. tout  4ps  viiàges 
inconnus»  iarurprifeAugmentoit 
à  tous  momens*  Comme  il  en- 
troît  dans  lamaifon  de  Ton  père  > 
on  lui  demanda  qui  il  étoit  >  6c  ce 
qu'il  vouloit;  à  la  fin   il  fe  fit 
reconnoitre  avec  bien  de  k  peinç 
par  fon  jeune  frère  qu^  n  çtoit 
qu'un  enfant  lors  de  fon  départ, 
8c  qu'il  trouva  déjà   cafie   de 
vieîUeiTe  à  fon  retour.  Une  avan- 
ture .  fi  extraordiniûre.  fit  beau- 
coup  de  bruit  pat  tout  le  pays  s 
chacun  regarda  aufi[i-tôt  Epi^ 
menides  comme  le  fayori  des 
Dieux*  Ceux  qui  ne  fçauroi^nt 
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s'imaginej:  qu'£pimeaides  ait  pu 
darmir  fi  long^-tems  >  .croyenc 
qu'il  employa  ces  cinquanto- 
fept  ans  à  voyager  inoosinu 
dans  les  pays  ccrangers  9^4|u'il 
s'appU<pioi€  àxoimokix  les  iim.- 
ples. 

Après  que  Mégadés  ^etu  fait 
maflacrer  cwiiéictxkéat  ceux  4e 
la  faâicm  de  Solpn  >  )^^'^^ 
pied  d^s  Autdi  y  les  Achéoieiis 
furent  faiâs  d'une  frayeur  qui 
les  groubloit  tous  les  fours  de 
plus  en  plus.  Ouae  ia  pefteqoi 
défoloit  touc  le  pays9^4:f;ayoieipc 
qu'il  fevenoit  des  ^efprits  par 
tout^  la  ville.  On  cojtifiiica  Iqs 
Devins  >  qui  cimnarei^t  par  leurs 
facrilîce^  qu'on  a^ok  comous 
quelqu'abômination  >  4ont  coiice 
la  yillt  avok  ét*é  iicMiiilée. .  On 
envoya  auiïî-t et Nyoias  «nÇ«?e- 
te:  on  lui  donna^n  vjûfleau  pour 
anener  Epimenides  dont  la  ré- 
putation s'étoht    déjà-  cttAdue 
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ésLXiS  toute  la  Grèce*  Des  qu'£pir 
xx^nides  £i£  arrivé  à  Jiihéixçs^  U 
prie  des  ètrebis  noires  Se  des  blan- 
ches ^'il  mena   dans    l' Aréo- 
page «  4ÏQÙ  il  ies  lai£k  aller  par 
tout  où  celles  vAi^iurenr»  Il  les  fit 
fiiivre  tcmtes  j  ic  a)mmanda  à 
ceux4|ii'il  avck  choï&s  pour  cela  , 
de  les  immoler  chacune  enrhon- 
aeur  de  x^uelqr»  Dieu  particulier 
dans  le  propre  hea  ou  ^les  {4 
£eix>ioiic  xepofées*  CjeA  de -là 
^on  voyiùtiCaioore  antmo:  <d' A- 
thésies  du  tems  de  Laaxe^  :|ilu« 
fieuDs  Autels  x^oo^cBés  à  des 
Dieux  xlont  «on  sie  içavoît  point 
le  nom.  Touc  cela  £ut  exécuté 
£délanettti  la  pelbe  ceâk  <wili^ 
tôt  j  8c  Its  Phantômes  ine  trou* 
Uérent  plus  perlbnne. 

Eptmenides  en^rrhramâ  Athé* 
ties  fit  grande  amitié  arec  So-^ 
Ion  y  Se  contribua  beaucoup  î 
rétabliâement  de  (es  loix.  liât 
comïokre  à  tout  le  monde  Vinu^ 
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tilicé  des  cérémonies  barbares 
que  les  femmes  obfervoient  dans 
les  funérailles.  II  accoutuma  peu 
à  peu  tout  le  peuple  d'Athènes 
à  s'adonner  à  la  prière^  &c  à  faire 
des  faciiifix:es  >  Se  le.difpofa  par  ce 
moyen  à  vivre  félon  l'équité  ^  & 
à  ne  fe  point  révolter  contre  les 
Magiftrats. 

Un  jour  après  avoir  confideré 
le  port  de  Municliie  j  il  dit  à 
ceux  qui  croient  autour  de  lui  : 
Les  hommes  vivent  dans  des  té- 
nèbres bien  épaiffes  touchant  les 
çhofes^futures.Helasl  files  Athé^ 
niens  fçavoient  combien  ce  port 
doit  caufer  de  malheur  à  leur 
pays  9  ils  le  manger  oient  tout  à 
l'heure  à  belles  dents. 

Quand  Epimenides  eut  de- 
meuré quelque  tems  à  Athènes^ 
ilie  difpofa  à  s'en  retourner.  Les 
Athéniens  lui. firent  préparer  un 
vaiffeau  ,  &c  lui  préXenterent  un 
talent  pour  fa  peiixe,  Epimeni? 
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des  les  remercia  fort  honcte- 
ment  :,  &  ne  voulut  jamais  pren*- 
dre  de  leur  argent.  Il  Te  con^ 
tenta  de  leur  demander  leur  ar 
mitié>  Se  d'établir  une  liaifontrès 
étroite  entre  les  Athéniens  8c  les 
Gnoflkns^.  Avant  que  de  partir  fl 
fit  conftruire  un  beau  Temple  à 
Athènes  à  Thonneur  des  Furies. 

Epimenides  tà<:hoit  de  perfua^ 
der  au  peuple  quUl  étoit  Eacus  > 
5^ -qu'il  reffufcitoit  fou  vent.  On 
ne  la  jamais  vu  manger.  On  dit'' 
que  les  Nymphes  le  nourrif- 
fôient ,  &  qu'il  gardoit  dansFon^ 
gle  d'un  bceuf  la  mane  qu  elles  lui 
appottoienc  :  que  cette  mane  fe 
convertifibit  tout^  en  fa  fubftan- 
ce  y  fans  que  jamais  aucun  excré- 
ment-fortît  de  fon  corps. 

Il  prédit  aux  Lâceden^oniens 
ia  dure  fesvitade  que  les  Arca^ 
diens'  leur  feroient  fouffrir . 

Un  jcMir  comme  il  bâtiiToit  un 
temple  qu'il  avoitréfolu  de  conr 
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façrer  aux  Nymphe^  >  on^Pt^r 
dit  un^  voix  du  Ciel  (jui  Jyi  cria  : 
O  Ëpimenlde^  >  oe  dédie  pi^xnt 
ce  temple  aux  Nyjrnphgp^; flânai? 
à  Jupiter  lacine. 

Quand  il  eut  af>prk  çie  S0I9Q 
s'étQit  retire  d'Athènes  »  il  lui 
ççriyit  cette  lettre  pour  le  con- 
fokr  j  SiC  tâcjier  de  l'atï i«sr  d^n?^ 
rjjQe  de  Ctece.. 

,^  Ayez  bon  courage  >  jnoiï 
i,  cher  ami  ,fi  PiûftciMte  avoitré- 
,,  duit  des  ge»$  acç<»itujmé5:  à  Jji 
»  iervifude  >  ou  qui  n'eufifenî  jar 
^,  m^is  véeù  fows  de  bowiej.lQix  > 
;,j  pew-çtre  qi*e  /»  dominatioa 
,s  pourrpiî  duf  er  jbngnieîas  ;  ww? 
5>  il  a  affaire  à  jdes  hommes  Ubrgs 
,j  qui  ne  moquent  pas  de  coura^- 
^^ge.  Ils  ne  tarderont  gaucres  àfe 
i^  reifouveoir  dçi&  pi?écepte$  de 
jj  SoloQ.  lUauroothoate  de  Jieuirs 
^j  chaînes  j  &  m  pourroot  pas 
j>roufrrir  qu'un  tir^n  les  tienne 
M  plus  long  -temç  en  efdayage^ 


Enfin  quand  Piûftrate  refteroit  ^« 
le  maître  pendant  toute  ia  vie,  ^< 
Ion  r oyautne  ne  pafTera  jamais  à  ^c 
fes  enfans  s  car  il  eft  împoflible  ^c 
que  des  gens. accoutumés  à  yi-  ^c 
vre  librement  fous  de  bonnes  ^^ 
loix,  puiflent  jamais  fe  réfoudre  << 
à  refter  écerneUemenc  dans  la  <c 
iervicudet^  Pour  ce  qui  eft  dec<: 
vous^  je  vous  prie  de  ne  point  fc 
demeurer  toujours  errant  de^^^ 
coté  8c  d'autre  r  dépéehez-vous  cr 
de  nous  venir  trouver  en  Crète  ^^ 
où  il  nyzgmoiSLtit^in  quà  tour-«' 
mente  pcrfonne.  Car  je  crains  «» 
fort  cpie  fiks  amis  de  Piûftrate  ^f 
vous  rexucomrôient  daa5  lear^^ 
chemin  >  conuaote  cda  peut  arfl^  ^ 
ver  ^  ils  lie  vous  fiflent  un  mau-  '^ 
vais  parti.  *^*' 

Epîmenides  pafiir  tou^c&t  vte 
dans  l'exercice  des  chofes  M^ 
tes  ^  comme  il  aimoit  fort  Ix 
Poëfie  j  il  écrivit  plufieurs  Ou- 
vsagesea  vers«  IL  fit  entr'autres 
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iinPoërlIe  delà  génération  des 
Curetés  &;  des  Côrybantes ,  SC 
un  autre  derexpedition  de  Col- 
chos.  Il  compofa  auffi  un  traité 
en  Profe  des  Sacrifices  Se  de  la 
République  de  Crète  5    &  un 
autre    Ouvrage    dont    le   fujet 
étoit  Minos  &:  Rhadamante.  Il 
mourut  âgé  de'  i  5  7  ans^  D  autres 
difem  de  259.  Comme  toute  la 
vie  d'Epimenides  fut  miftcrieufe  > 
(quelques-uns   rapportent   quil 
vieillit  en   autant  de  jours  qu*îl 
avoit  dormi  d'années.  Ceux  de 
Crète  lui   firent  des    facrifices 
comme  à  un  Dieu,  &  ne  Tap- 
pejUoient  ordinairement  que  le 
Cureté.  Les  Lacedemoniens  gar- 
dèrent fon  corps  très  précieufe- 
ment  chez  eux  à  caufe^  d'un  anr 
cien  Oracle  qui  les  avciric  de  le 
fiyre. 
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//  vint  a  Athènes  dans  la  47* 
olympiade  y  ^  fut  tué  feu  de 
tems  après  quilfut  retourné  dans 
fin  pays  5  par  aà  on  peut  juger 
quil  a  été  contemporain  de  la  plu* 
part  des  précédent 

ANACHARSIS  ,  Scythe 
de  Nation  1  a  tenu  un  rang 
confîderable  entre  les  Sages.  Il 
étoic  frère  de  Caduidas  Roi  de 
jScythie  ,  &  fils,  de,  Gnurus  & 
d'une  femme;  Grecque  ->  c'étoit 
ce  qui  lui  avoit  donné  le  moyen 
de  bien  apprendre  les  deuxian* 
eues*  Il  avoit  beaucoup  de  viva- 
cité  Se  d'élpqupn^  â  il  é.tpit  harr 
di  U  conjjkant  4^ns  tout  ce  qu'il 
entreprenoijt.  II.  s'habilloit .  ei^ 
tout  tems  d'une  grofle  robe 
double  j,  Se  ne  vivoit  jamais  que 
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de  lait  &  de  fromage.  Ses  hâ:^ 
cangues  écoient  d'un  ftile  ferré 
&  preflant  >  &  comme  il  ne  fe 
rebutoit  point ,  il  ne  manq-uoit 
^mais  à  venir  à  bout  des  çbofes 
dont  il  fe  mêloit.  Sa  manière 
de  parler  Ixardie  &  éloquente  > 
avoit  paffé  en  proverbe  ;.  quand 
quelqu'un  rimitoLc  >  on  difoit 
de  lui  qu  il  faifoît  des^difcours  à 
la  Scythe» 

Anacharfis  quitta  la  Scychie 
pottt  venir  demeurer  à  Athènes  ;; 
dès  qu'il  y  fut  arrive  y  il  alisi 
frapper  à  la  porte  de  Solon>  &  dit 
à  ccliri  qui  lut  vint  ouvrir  ,  d'al* 
1er  avertir  Selon  qu'il  é toit  à  fa. 
portée  Se  qu'il  vénoit  exprès  poui 
le  voir  &  poiir  demeurer  chez, 
lui  quelque  tems.  Solon  kti  fit 
cette 'répottfe  r  qu'on  ne  de  voit 
fairÊdes  hète^  que  dans;  fon  pro- 
pre pays  ,  ou  dans  des  endroits, 
qui  y  a  voient  quelque  relation  • 
AAacharfi&  entra  là^del&is  ;  Hâ 


bien ,  dit-ii  i  Solon ,  puifque  m 
ts  maintenant  dans  ton  pays  &c 
dans  ta  propre  maifon  >  c  eft  à 
toiàfidrcdes  hôtes  5  commence 
donc  à  faire  amitié  avec  moi^ 
Soion  «'étonna  de  la  vivacité  de 
cette  reparâe  ^  il  confenxit  avec 
plaifir  de  devenir  l*hôte  d'Ana- 
char  fis  y  &  lia  avec  lui  une  amitié 
très  étrôice^ui  dura  pendant  tou^ 

ce  iew  vie. 

Anacharfis  aimoit  fort  la  Poe-* 
fie  y  il  écrivit ^n  v«&  les  Loixdles^ 
Scythcfr,  aviec  im  Taraité  de  kt 

Guerre. 

Il  difoit  ordin^rement  ^e  la 
vigûe  poirtMt' (trois  fortes  de  rai- 
iîftô^  le  j^aifir  ^  l'y  vcognerie  »  Se 
le  rejpencir. 

ïl  s'éx^T^foit4o  et  ^ue  dans, 
toutes'  les  afl^mblées^  publiques 
^ui  ie^  cetioieût  i  AtËhéne&i  V  ies^ 
Sages^  fe  ^onteptôiem  'de  proi^ 
pofer  les  matières,  &; -^lue  les: 
toux  ddddoieac^  Mai&îine  ooa- 
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voit  comprendre  pourquoi  ôil 
puniflbit  ceux  qui  difoicnt  des 
injures^  &  qu'on  donnoit  de  granr 
des  récompcnfcs  aux  Athlètes  & 
aux  Joueurs  qui  fe  frappoient  rur 
dément  les  uns  les  autres 

Il  n'étoit  pas  moins  furpris  de 
ce  que  les  Grecs  au  commen- 
cement de  leurs  repas. fe  fer- 
voient  de  verres  médiocres  ^  H 

u  ils  en   prenoient .  de  grand* 

ur  là  fin  ^  lorfqu  Us  comimen- 
^oient  à  être  £iouls.  : 

.  Il  ne  pouvoit  fouifidr-ks  liber- 
tés que  chacun  fe  donnoit;  dan^si 
les  feftins-.  j   .     :  î 

.Un  jour  on  lui  demanda;  qs 
qu'il  falloir  faire  pour  empêcher 
quelqu'un  de  jamais  boire  àt 
vinv  II  n  y;a  poi'fitt  de  i«eiUeur 
moyà^ix^y  r^épondit-il^  que  xle  hi 
rottf ce  ua  J^ômme  y vre  dévîMii 
les  y eiix  >  ^  afin,  qu'il  k  conâd>ere 
àloific. 

"  \On.voulutfja^ir.déiui  s*U  y 
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avoitxies  inftrumens  de  Mu£que 
en  Scythie  5  il  répondit  qu  il  n  y 
avoir  pas  même  de  vignes. 

Il  appelloit  rhuile  dont  fe  fro« 
toient  les  Athlètes  avant  de  fe 
battre  >  la  préparation  à  une  folie 
enragée. 

Un  jour  après  avoir  confiderç 
répaifleur  des  planches  d'un  vaif* 
feau  :  Hclas  !  s'écria-t-il ,  ceux 
qui  voyagent  fur  mer  ne  font 
éloignés  de  la  mon  que  de  qua-^ 
tre  doigts. 

Qn  lui  demanda  quel  étoit  le 
nivire  le  plus  fur  5  C'eft ,  rcppn- 
dit-il ,  celui  qui  eft  arrivé  au  por u 

Il  répetoit  foiivent ,  quç  tout 
homme  devoit  s  appliquer  entié* 
rement  à  fe  rendre  le  maître  de 
fa  langue  8c  de  fon  ventre. 

Il  avoir  toujours  en  dormant 
fa  main  droite  fur  fa  bouche  > 
pour  marquer  qu'il  n  y  avoir  rien 
à  quoi  nous  dûflions  tant  prendre 
garde  qu!à  notre  langue. 
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Uft  Athénien  iui  faifoit  un  jotur 
des  reproches  de  ce  qu  il  étoit 
Scythe  :  Mon  pays  nie  déshono- 
re y  répondit  -  il  4  mais  toi  m4es* 
honores  le  tien. 

On  lui  4e^nianda  ce  qoe  les 
hommes  a  voient  de  meilleur  ,£c 
déplus  méchants  C'eii:  la  langues 
ïépondit-4l.  ^ 

'  Il  raiit  beaticoHp  n^ux  >  Sr 
foit-it  >  fi'ftvoir  Hg>u'un  ^Lmi^  pour^^ 
Vu  .qil'il  fort  vrai  ^  que^'en  aroix 
une  quantité  qui  foient  toutou» 
jprétî  à  fiiivre  la  fortune. 

"  Q^î^^  ^^  ^^  <lemand^C'  s'il 
y  avoir  ^us  die  vivaiis  ^que  4e 
morts  $  ceuX'quiifonc  (ut  la  tner  > 
répondit  -  il  >  en  ^uel  rang  les 
mettez-vous  ? 

Il  difoit  ^e  les  marchés 
étoient  des  lieux  ^ue  les  hommes 
avoient  établis  pour  Ce  tromper 
les  uns  les  autres. 
^  Un  j  our  comme  il  pa^oit  dans 
une  rueun  jeune  étourdi  lui  fit 


quelque  outrage  i  Axiacliàr^s  le 
regarda»  Schi  dît  froidement  : 
Jeuae  boœoie  >  fi  tajouepeuspas 
fborterk  y'mà^m  t;a^»me&  >  tu 
auras  rbut  le  tems  de  Heu  porter 
Teau  quand  tu  ieras  vieux. 
.  II  comp3£oit  ordinairement 
iesloix  aux  toiles  d'araignées  »  6c 
it  moquoit  de  Salon  qui  préten^ 
doit  avec  quelques  tcrituses  em^ 
f£clier  les  ftmios^iècs.  iKMPomes^ 
.  C*je&  lui  qui  a  tG^uré  le  moyen 
de  £mù  des  pocs  de  jDecre  a^ejc 
uneraue,  . 

(  U;n  four  AoadxarJSs  aUa  xxrn^ 
fidter  la  Pnêqreâe  d'AfuoliMX  » 
^Qifir  içavx>ir  s'il  y  avoir  vjfjck- 
qu'un  .pdus  iage  que  lui  :  Oui  y  ré*- 
pondit  rOracle  »  c  eiik  un  xiertain 
Mifon  de  Chênes*  Anachariis 
£it  fort  fbrpris  dcn  en  avoir  pas 
-eaûore  e)apcendu''|iarler  :il  l'aUa 
chercher  dans  un  village  où  il 
s*étoit  retiré.  Il  le  trouva  qui  ra- 
commodoitia  chatue.  O  Mifon* 
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lui  cria-t-U  ,  il  n'eft  plus  ten» 
«uintenant  de  labourer  la  terre. 
Au  contraire ,  répondit  Mifon , 
il  eft  même  tems  de  racommo- 
der  {à  charue  quand  il  y  a  quel^ 
que  chofe  de  rompu.  Ce  Mifoii 
a  été  mis  par  Platon  au  nombre 
des  Sages  :  il  s'étoit  retiré  dans 
la  folitude,  où  il  pafla  toute  fa 
^ie  fans  avoir  de  commerce  avec 
perfonne,  parce  qu'il  Iviïiroit  na^ 
turdlement  tous  les   homines. 
On  Tapperçut  un  jour  dans  ui» 
petit  coin  fort  retiré ,  où  il  doit 
«e  toutes  fes  forces  :  quelqu'un 
s'approcha  de  lui ,  &  lui  demanda 
pourquoi  il  rioit  fi  fort ,  pui%u'il  - 
n'y  avoit  perfonne  avec  lui.  Il 
répondit  que  c'étoit  cela  même 
qui  le  faifoit  rire. 

Créfus  qui  avoit  fort  entendu 
parler  de  la  ré^putation  d'Ana*- 
charûs ,  lui  en voya  offrir  de  l'ar- 
gent ,  &  le  prier  de  le  venir  voir 
a  Sardis.  Anadurfis  lui  fit  cett« 
rcponfe  : 
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Je  fuis  venu  en  Grecc>  ô  Roi  « 
des  Lydiens ,  pour  y  apprendre  ^« 
les  langues ,  les  mœurs ,  &  les  « 
loix  du  pays.  Je  n'ai  point  be-  « 
foin  id'or  ni  d'argent ,  8c  je  ferai  «« 
très  content,  fi  je  m'en  retour-  «< 
ne  en  Scythie  plus  habile  que  je  « 
n'étois ,  lorfque  j'en  fuis  ibrti  :  « 
j'irai  pourtant  vous  voir  :  car  «« 
j'ai  beaucoup  d'envie  d'être  au  ^* 
nombre  de  vos  amis.  ^« 
.  Après  qu'Anacharfis  eut  de- 
meure long-tems  en  Grèce ,  il  fe 
difpola  à  s'en  retourner.  En  paf- 
fant  par  Cyfique ,  il  trouva  les 
Çyficeniens  qui  célcbroient  avec 
de  grandes  folemnités ,  la  fête  de 
la  mère  des  Dieux.  Anacharfis 
fit  vceu  à  cette  péefle  de  lui  faire 
les  mêmes  facrifices ,  &:  d'établir 
la  même  fête  en  fon  honneur 
dans  fon  pays  ,  en  cas  qu'il  y  rc-» 
tournât  iàns  péril.  Quand  il  fiic 
arriva  dans  la  Scythie ,  il  voulut 
changer  les  ançiçnnef  coutumei 
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du  pays  >  &  y  établir  les  loix  des 
Grecs.  Cela  déplut  fort  aux  Scy- 
thes. 

Un  jour  Anacharfis  entra  fe-^ 
cretemeïit  dans  uîïe  épaifle  forêt 
du  pays  d*Hyice ,  afife  de  pou- 
voir accomplir  fans  erre  apper- 
:u ,  le  vœii  (jtt'ilavote  feit  à  Cy- 
)ele5  il  fk  toute  fo  cérémonie 
tenant  en  main  le  tambourin  de- 
vant une  reprefentation  de  ht 
Dcefle  à  la  grecque.    Il  ht  dé- 
couvert p«  un  Scythe  qui  en  al- 
la avertir  le  Roi.    Le  Roi  vint 
auffi-tôt  dans  la:  forêt  'r  ilf  furprît 
fiir  le  fait  fon  frère  Anacharfis. 
Il  liiî  tira  une  flèche  doiit  il  le 
perçit.   Anacharfis  expira  au^- 
tôt  en  s'ceriant  :  On  ma  laîffè 
en  repos  dans-fe  Grèce >  où  j'é- 
tois  allé  pour  ra'inftruîre  de  la 
tangue  8c  desf  ihœurs  dû  pays  >  & 
Tenvie  m'a-  fait  péifir  daïis  le  pro- 
pre pays  de  ma  na^ance. ,  Oh  fui 
érigea  pFufîeurs  ftSattues  ift^s  fa 
mort. 
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PYTHAGORE 

Tloriffoit  dès  la  tfo«  Olymfiaie^ 
vint  en  Italu  dans  U6i^j  mour 
rut  là  4«  année  de  la  70^ ,  a^é 
de  80  ans^    (nkcommt  d'autres 

dijênt  j  de  90. 

IL  y  a  une  célèbre  diviik>ii  de 
la  Philofophie  >  en  Ionique  fie 
Italûpie.  Thaïes  de  Milet  a  été 
chef  de.  lia?  feéte  Ionique  1  &  Py- 
thagoire.  de  la  iieûe  Italique. 

Arîftippe  le  Cirenafique  rap^* 
poctequecePhilbibphe  fbtnom- 
in^Pythag««:e,parx:equ^irnepro. 
nen^c  jamais  que  des  oracle& 
auiKf  vrai&  que.  ceux  d' ApoUetit 
Pytliien.  C'eft  ki  qui  a  celufé  le 
premier  y  pac  moddtie  >  le  titre 
de  Sage>  Se.  il  s'eft  contenté  de 
celui:  de.  Pfailafophe. 

plus,  commune  opiniomefi; 
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que  Pythagore  ctoit  de  Samos 
&c  fils  de  Mnefarque  Sculpteur  ; 
quoique  d'autres   aflurent  qu'il 
ctoit  Tofcan   ,  .&  qu'il  naquit 
dans  une  de  ces  petites  Ifles  dont 
les  Athéniens  s'emparèrent   le 
long  de  la  mer  Tirrene. 
.    Pythagore   fçavoit   la  mêine 
profeflion  de  fon  perel  II  avoit 
autrefois  fabriqué  de  fes  propres 
mains   trois    coupes    d'argent  ; 
dont  il  fit  préfent  à  trois  Prê- 
tres Egyptiens.    Il  fiit  d'abord 
difciple  dufage  Pherecide.^  au- 
quel .  il    s'attacha    particulière- 
ment 5   Pherecide   de  fon  côté 
âimoit  fort  Pythagore.  Un  jour 
même  Pherecide  étoit  en  grand 
danger  de  mourir  ?  Pythagorci 
voulut  entrer  dans  fa  clumbre 
polir  voir  comment  il  fc  portoit  : 
mais  Phqrecide  qui  craignoit  que 
ÙL  nwladie  ne  fût  xontagieufe,  lui 
ferma  promptement  la  porte ,  ô6 
fourra  fes  doigts  au  travers  d'une 

fente  % 


fente  ;  Rcgarcjies  ,  ,i,ui  .Hit-il  j  .8c 
Juges  de  Tétat  où.  je  fuis  par  mes 
doigts  (ju^  tu  vois  tout  déchar- 
nés. ;^'j  ;■•■,.•     .  ,    .  ^.  ^        ,     . 

,  . Après. U  mort  de  ,P|ierecide> 
Pythagore  étudia:  qitelcjue,  ten^s 
à  Samos  fous  Hermodamanté; 
enfuixe ,.  comii^  il  ayoit  un  défir 
çxtr  aordi^^re  de ,  s'ipiftr uire  3c 
de  çonrLpîttçif^. ^m  é- 

tr^pgersiji  ja^anHonna  f^  patrie  &} 
tout  ce  quL  il  ayoit  >  pour  vQyagen 
Il  demeura  un  tems  affez  confî- 
déçablc^^q  EgYP^f  pour  çonver- 
fef.!^Y^?«Pfêu:ç^^  pé- 

Bétrei^ dans  les  chqi£S;les.plus.fe.7 
crêtes  àc/b;  rç^ig^piu  -  '    ,,^^. , 

•  Polyqrate  écrivit  en  fa  faveur 
à  Amans  Roi,  d*Ègypte  ,  afin 

^XtJ]^igprXr.paJQ[4  ênfuite  .4^  le 
fx[5<hsi  Ç^idéjens  pôur.connoîr 
we  la  fçiencifides 'Mages.  Enfin 
après  avoir  voyagé  par  curiofitë 
.dans  divers  endroits  de  l'Orient* 

G- 


•^     ■*   .  ^  *-'  .  ^ .  ^  . 


a  vînt  en  Crète ,  cm  il  fît  une  liai- 
fontrès  étroite  avec  le  fa:ge  Eçî- 
mcnides.  De  fâ  il  s'^n  revim  à 
Saiiios.  Lç  chagrin  qu  il  eut  àé 
trouver  Ta  wttie  oj^prtmëé:  fous 
la  trrannfe  'de  Pdycrate  ,  !ui  ûi 
prendre  laréfolution  de  ^'ejcSer 
volontâirettïent,  Ilpaffaen  Ita-' 
fit  ,&:  s'^tabKtiCtôtàne^dâiWr^aî 
irraifon  de  Mlb^t  /ou  îl  ciflfeîgnal 
h  ¥hîlofophièV^'^G%ft  tlè  li;^^ 
la  kàt  dont  SI  èft  l^auceiiir  a^été 

appdîét  ltulï(jcte. '  \"W' 

La  répurattoii  de  Pythagère 
V  itïC  tarai  ^iféréîs  'à  ^fë  '^'andiré 
jpar  toute-  TÏtaîîè;  /PhiV^dé'  i|<y6 
difcîples.  s'attfaeifeircht  ^U  P'èc 
compoferefftTint  ^titeTlëpdbli- 
qne  très  '^&trtg^.  -Plulieui^s 
ont écritigtie î^tiina  étoiè 'de -de 
ïionfbrfe  ,^fe  trû'ii  ^ddriretifôît^àc'- 
"r^éllemenrl  Prdjk^  -c.fieî&^p^ 
¥hagt)re  :,  ilorfcJu'ïWfut  *ëiu  RH 
de  Rome  *:  anais  les  bons  Cbœ^ 
tiologiftes  Y^i^^tendcHt  -que  cela 
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fi'a-écé  avancé  fans  autre  fonde- 
aient  <|ue  9  parceque  Py thago- 
ic  avok4es  ^wnens  conformes 
à  cçux  xle  N  mna^  qui  yi  voit -long- 
teffîs  aupararva^it. 

Py  thagore  difoit  qu'entre  amis 
•toutes  <:niof es  étôient  <:omiiiunes> 
&  que  i^amiticrendoiit  les  gens 
<gaux.  Sô5  difciples  ne  pofTe- 
tloient  rien  en  particulier  ^  ils 
m^loient  tout  leur  bien  enfem- 
^tde  i  &:ne  faifoient  qu'une  même 
'bourfe.  Ils  paiToient  les  cinq  pre-- 
miejries  ai^inéés  à  ^écouter  les  pré- 
ceptes de  leur  naaître,  fans  )à- 
ms^S'Ouv^ir  la  bouche  pour  dii^ 
feulen^ent  un  -mot.  Après  cetc^ 
'longuet  rigoureufe  épreuve ,  il 
«leur  étok  permis  de  parler ,  -cte 
venir  voir  Pythagore ,  &:  dç^con- 
-vwfer  avec  lui. 

Pythagore  avoir  un  air  fort 
^mâjeftueux.  Il  écoit  d>ne, taille 
avantageufe  ^^  bien  f;^it  Se  trèjs 
beau  deviiâge.  îll  ^habilloit^  eo 

Gij 
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tout  tems  d'une  belle  robe  de 
laine  blanche ,  toujours  extrê- 
mement propre.  Il  n'étoit  fujjet 
à  aucune  pamon.  Ilgardoit  per- 
pétuellement un  grand  férieux, 

Jamais  on  ne  l'a  v  û  rire ,  ni  en- 
tendu dire  aucune  plaifanterie. 
Il  ne  youloit  châtier  perfonne 
quand  il^toit  en  colère,,  non  pas 
.  même  feulement  donner  un  coup 
à  un  Efclave.  Ses  difciples  le  pre* 
noient  pour  Apollon.  On  venoit 
.  en  foute  de  tous  côtes  pour  avoir 
le  plaifir  d'entendre  Pythagqrc , 
&  de  le  xonfiderer  au  milieu  de 
fes  difciples.  Plus  dé  fix  cens  per- 
fonncs  de  difterens    payu  arri- 
.voient toutes  les  nuits  àCrotone; 
:c'c,toit  une  grande  diftiniftion;* 
lorfque  quelqu'un  pouvait  avoir 
le  bonheur  a  entretenir  unimo- 
jtnent  Pythagbre. 

Pythagoré  donna  des  loix  à 
plufieurs  peuplés  (juiTienramciii: 
prié.    Il  étoit  tellçment  admire 
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dé  tout  le  moiidc  >  que  Ton  ne  fai- 
foit  aucune  différence  entre  fes. 
paroles  8c  les  oracles  de  Del-* 
phes.  Il  défendoit  exprefféxnènt. 
de  jurer ,  &  de  prendre  les  Dieux* 
à  témoin*  Il  difoit  que  :  chacun: 
de  voit  s'efforcer  d'être  tellement* 
honnête  homme  ^  que  perfonne 
n  eût  de  peine  à  le  croire  fur  ùl 
parole.  » 

-  Pythagore  tenoit  que  le  mon^ 
de  étoit  anime  6c  xntelligenci 
que  Tame  de  cette  grofle  machi* 
ne  eft  ÏEther  j  d'où  font  tirées 
toutes  les  âmes  paniculiéres  > 
tant  des  hommes  que  des  bêtes. 
Il  a  connu  que  les  ame^  étoient 
immortelles  :  mais  il  croyoit 
qu'elles  erroient  de  côté  Se  d  au- 
tre dans  Tair ,  &  qu'elles  s'empa- 
r  oient  fans  diftinâion  des  pre- 
miers corps  qu'elles  rencon* 
troient.  QuHine  ame  ^  par  exem- 
ple 9  fortant  du  corps  d^un  hom- 
me >  entroit  d^ns  le  corps. d'uu 

Giij 
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chevai»  d'iâi  loup  9  d'un  âae» 
d'imefouris,  d'une  j^erdrix,  d'Ui* 
pôifibn  9  ou  de  qu9l<|u  aucjre;  ani- 
mal >  comcne  dans  celui  4'uï^ 
hosximet,  {zni  en  iair^  a^içunÇ'  dif- 
ferenccrde  méxiie  q^'^me  atr^e^ 
foTtant  du  ccOLpi^.i  de  ô'im^of  tt{ 
<|iffîl  animal  jf  eutroif  inAySëjam^ 
nient  dans  le  coips  d'un  horanare 
ou  dans  celui  d'une  bête.  .C'eft- 
pourqudi  Pytfhagçre  défe.ndoit 
expreffément .  de  manger  des  a- 
aiiiiaux.  Il  croyoit  qib'on  ne  f;û* 
ibit  pas  uti  moitniim  çïttoô  en 
tuant  une  mouche  s  un  ciron  ou^ 
quelqu^aiitre  petit  infej6|e  3  qu'en 
tuant  un.homme ,  puifque  e'f  toit 
tes  mcmes!  âmes  pour  toutes  Iti 
ehoilss  vivante** 

.  Pythagore  |)our  perfoaid  er  feout 
k  monde  def  fa  dùé^iirie  de  U 
Mctsmpfîcdfe  i  difoh  qi^'il  ^yôil 
été  autrefois  iËthalidê  :>  S^  ^uU 
avoit  pafle  pour  k  fils  de  Mercu- 
re. Qae  c'étoitpour  lora,  <|ue 
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Meicure  l^piî  avoit  dit  de  lui  de- 
mander touc  ce  cjfiiX  lui  plairoit 
hciKs^  flrsmott^ihté  >  *  que  fes 
i[puha^$  %QiejB|t;  aq;aQapli&.  ^y- 
thagpr^  ku  dccnaiida  la  Aacc;  de 
fe  rpuyeiHi:  également  oien  dç 
toutes  les  diofes  oqî  fc  paife^ 
roienc  dans  le  monae>  ^oit  pear 
dam. fa  vie  ou^pçjHlâ^n^fa  mort  > 

2c.  qtie  depuis  çç  tçwsrî*  >  il  fç*'- 
îToit  très,  e3caiQ?çi<>ew  çout  ce  (jui 
étoit  arrivé.  Que  quelque  tems 
après  avoir  été  iEtbalide  9  il  de» 
vint  Euphorbe  ,  qu'il  fç  trouva 
ail  fiegg  de  Troy«  où  il  fut  dan* 
gqreufement  blç^ie  par  Menelas. 
Qu'enfuite  fon  ame  pialTa  dans 
Hermotimus  »  &  que  dans  ce 
tems-là  pour  convaihcre  tout  le 
mo.tifde  du  don  que  Mercure  ivà 
avoit  fait  j  il  s'çn  alla  dans  le 
p^ys.  des  Btanchidés  $  il  entra 
dans  le  temple  d'Apollon  ^  8c  fit 
voir  fon  bouclier  tout  pourri  que 

MiçoeM?  mj^YpJ^n%  de  Twyp 

G*»» . 
ai; 


àvoit  cpnfacré  à  ce  Dieu,  poirr 
marque  tle  fâ  viftoire. 

Après'Hermbtîihus'  >  ii  devint 
Te  VêchëntVytthiiS^^  en^îte  lè 
PhflofcîfeHe  Py  thagiwre;  fahi  cponii 
pteif  qu^il-avoit  énctoî**  eté^pa^ 
ravarit  le  Coq  <le  Mycile^,  &  le 
Paon  de  je  ne  fçai  qui. 


avoit  remarqué  T^me^  dix  Poète 
Hefiode  attachée  avec  des  chaî* 
lies  à  une  colonne  d*airain  ,  où 
•cite  fe  tôûrmewéît- fort,  i^  Que 
pour  celle  îi'Hbfherè  ^  îl;  Tavôit 
•ç^ùe  peridùé  à  ^n^  arbres  où  elle 
étoit  environnée'  de  feïperis  -, 'à 
.  caufe  de  toutes  le»  fauffetés  qu*il 
avdit  inventées  &?  attribuées  aux 
IMeux  V  &  que  les  àiiietf  deS  «laris 
qui  avaient'  mial  Vécu  avec  lêtîts 
femmes,  ctôient"  rudement  tôiïf* 
mentées  dans  ce  pays-là.    ■ 

Une  autre  fois  Pythâgore  fit 
faire  Une- prclf^toide  ^caverne  dam 


.^nuifQn.    On  die  qu'il;  pria  U 
mère  d'écrire  exaâemeoc  tout 
ce  ^ui  fe  paf&rok  pendant  «Ton 
abfence   ^  il  s'enfe/rma.  dans  ia 
caverne  >  &:  iiprès  y  avoir  de- 
meuré ime  année  entière  t  il  ei^ 
fortic  fale  ,  maigre  Se  hideux  i 
faire  peur.  Il  fit  alTembler  le  peu- 
ple &c  dit  qu'il  rçvenoit  des  en? 
fers  I  ^  afin  cpi'on  a^outat^  foi  ^ 
ce  qu  M:  vouloît  faire  croire  ,  il 
commença  par  raconter  tout  ce 
qui   étoit   arrivé    pendant  ion 
abfence  i  le  peuple  fut  fort  tou- 
ché. On  s*imaginaaufli- tôt  qu'il 
y  avoit  quelque  chofe.de  divin 
d^MEis  Pyth^ore^  chacun  fe  inir 
à  pl^rer  Se  à  jgtter  de  grands 
cris  :  les  hommes  le  prièrent  de 
vouloir  bien  inilruire  leurs  lem- 
méSi  k  c^efi:  4^1à  que  lets  femmt/e^ 
de  Crotône  .onif  été.  appcliéesr 
Pytjlagpficisrpei  j^th^oï&:M 
t roLi va  uf^  j  our.  .à  >  àc^  Jeuoc .  puri 
Ifei  il  ÔSiViÇJ^iï  àîluipar  decçK-r 


éàint^tt  un  Aigle  quil  tfVbirap- 
l^riyoifé  fans  qu'on  en  fçût  tien  i 
toiit  le  peu|)lê  fut  fort  éco^déi 
Pychago^ë  pour  rendre  la  diofe 
plus  fpêcietlfe  ^  fit  Voir  à  tduw 
rafîembléc  Une  cùiffe  d'orâtta* 
chée  àfàjambé. 

Pyclikgdirë  ne  factlfimc  jamais 
^4}e  des  pains  $  des  gâteaux  fie 
à'âutrôs  chofes  femblâbléSi  II  di^ 
fôit  que  les  DieiiSÉ  àtdient  hon^ 
imt:  des  yiâlMés  fân^âDtes:,  &s 
^ue  cela  étôit  capable  d'âttireir 
leur  indigtlaçion  fuif  céU^^qui  pré^ 
tendoient  U^hùn&^tr:  pat  deteh 
facrifices. 

^  K  y  â  beatiooup  d'apparente 
que  PyÉha^re  par  tôufêi  tes 
inaiiriies  j  vouloir  détôuirnet  lei 
hommes  àé  la  bonne  ôhâiis  >  fie 
lés  iacéoutUmeJ:  à-  vivfe  Amples 
iheht  »  piUe&bqti'dn  s'^  pbi%d 
beaucoup  iftîèux  j  ^Jtie  rtJi^ft  çft 
Kbre  fi^  en  état  <ie  faire  fSj  fitta-^ 
âîons  $  et  pour  liëfti^dt  1  escm^^ 


fie  »  il  ne  buyim  pi:ef<|ae*janiaU- 
^ue  deTeau  ,  &  ne  vivoit  en  tout 
tems-  que  de  pain  >  de  sniel  »  de 
huks  3c  de  légumes»  excepté  les- 
fèves  >  fans  c|u^n  fçache  aucune 
bonne  raiibn  qui  pût  l'obUger  à 
refpe&er  cette  plante^ 

Pythagoire  difbit  que  k  rie 
étoit  ienndtriabk^  à  une  foiire^  car 
comme  daâs  une  foire  les  uns* 
viennent  ipcuc^j  s^exeircer  '  aux 
combats  >  d'autane$  pour  nego^ 
cier  y  8c  d'amues  fimplenient  pour 
re^ucdex  i%ain£^  àamlà.  vio  les* 
uwnaiiifnt  clciavés  de  la  gkiue  » 
ks-^aûtccs  «ée  y^amlntîon  y  &  les^ 
aut^icii  ne  dikrcfteat  iBaplesoc]^ 
qax  coanokce  1^  Vémé^ 

.  11  ne voufok  pàsquepexfonne^ 
jttTrianri  fit?  fSiwms .  aâaa  pow  JKÀ  ^ 

eirjqoacrè.pi^tieis^  égales  ^  tidiibi^ 

G  v> 


ï  5  *       -^^  ryaAJSK>iBi% 
ans  ;  Jeune  homme  jiiâ][u'i-  qxik« 
tmtc  i  homime  jufcpfa  foixance  » 
&  vieux  jufqufà  quîâre- vingt  j 
^siÔecelail  n€  comiptok  plus  pef* 
Ibnne  au  nombre  des  vivansi. 
i-    Il  aimoit  fort  la  Géométrie 
&  r Aftronomie  ;  c*cfî:  lui  qui  a 
fait  remarquer  que  l'étoile  .  du 
ixiatinr&  rétoile  du  &Hra!étoicQ't 
qu'un  même  afisie  v6l  qui  a  dér 
inontré' qu^ea  tout,  ^triangle  {ter 
âangle  '  >  le  quarœ  ider  rhy^poce? 
nufe  eu  égai  aur  quain^é  des.  deux 
autres  jambcsl;  Oni  die  qûen^j- 
chagdïp  futi  &  Taiv^I  d  WjoiiitrouH 
vé  ce  famerâin'Iriieobémc '^.'.'Xjtié 
$^exi.  abj)raiÉt  j  cedbvaBie  ài  Tvmfpif 
ration  des  Dieu^.j^/îi  voulut  en 
faire  '  éclater   fa  reconiEoiâancê 
par  uneJiecasambe^  ><('cift^àrdir£^ 
vm  fkcriifiire  Às^t  cent  iibBu&  :  >':  scisr 
eft  rappoitté  idans::{^huâdu£spenK 
droits  j  quoique  fort  (  cânioriaire 
à  la   do&rine    de  J^y^thagoçci , 
mais  il  fe  pouvoit^-£iire.<^^  olé^ 


toit  des  bœufs  faits  avec  du  mie) 
^  &  de.  la  farine  j  conune  en  immo- 
loicnt  les  Pythagoriciens.  Quel- 
ques-uns mémç  ont  écrit  qu'il 
en  étoit  nH>xt  de  joie  :  mais  il 
ne  paroit  pas  y  par  ce  qu'en 
écrit  Laërce  »  que  cela  ait  aucun 
fondement.. 

Py thagore .  avoit  grand  foin 
d'entretenir  l'amitié  Se  la  bonne 
intcJligienfe  entre  fes  difçîples  > 
foayentreiiles  inflruifant  ^  il  leur 
parloit.par  certaiaes  pdraboles^: 
Il  leurdifoit  >  par  exemple  ^  qu'il 
i3er;faâl€|[i€7JaiQai^iî^vter  p^r  deiliis 
onc  6alin«A.po«PieMr  faire  çpu- 
noître  qu'ils  ne.  ;4^yoi^t  jajoiûs 
s  jeca£te{  de  k  lufticel  r 
'  Q^  <^^  ^oit.  point-  ^aiTeoîf 
futi^Ja jpfrivÂiîfi^  du  jiour;  4  pour 

leur  niarquer  qu'on  ne  devçiit  pas 
tcJtofnr  si^MîQ:  :i5>f/  >  {ié- 

foiA  de';raîiçnir.i.  . 

-  I1JC5  a*jii:ti;ârote"depâff^ 
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les  jours  quelque  tems  en  p^tî^ 
culier,  &  de  fe  dire  à  eux-mêmes;: 
A  quoi  as-tu  employé  la  journée  ^ 
Où  as-tu  été  i  Qujis-tu  ^t  i 
propos  ?  Qujis-tu  fait  à  contre* 
tems  ? 

Il  leur  recommandoit  de  gar- 
der toujours  un  extérieur  mor 
defte  &  compofé  %■  fans  jamais  fe 
kiifler  tranfporcer  par  des  nciou-*^ 
ve  mens  de  joie  ou  de  triHeire  ;i 
d'avoir  de  latendrefle  pour  heuri 
parens  s  de  refpeâer  les  vieîl^ 
krds  s  d«  prendre  de  rexercice^ 
de  craiiite  de  devetiir  li^^p  gtasrf. 
de  ne^peki^  pidèÉVoutei^t  v» 
dâni- bt voyages*^       -"i^V    ^^coa 

Qu[il  fallok  avt)k*  un  loin  très» 
piarticulierd'^hofiofët  les  Diéux> 
le  d^  kûr  rendue ^oikeqitlkulr 

t&  dik  '  •'  '  J'  ['"'''.  ■  '-^'  '^ï''>^ 
--i^e  5cyt6b  Ziïi^&l^û  eûùàv^ 
At  Pytfcagpr*  ^içM  &  ItAenpsta^ 
£ter  des  précepties  de  £on  mai^ 
trt  ^  que  j^ymnnJl  il  s'oir  fut  i^ 


tované  dans  fou  |>ay s  5  les  Scy theft 
iui  firent  des  facrifices  6c  le  m^ 
tent  au  nombre  des  Dieux. 

Py thagore  croyoit  que  le  pre- 
mier principe  de  toutes  ciioiës  > 
étoit  i  unité  s  que  de-là  venoient 
les  nombres  ^  les  points  i  des 
points ,  les  lignes  vdes^  lignes ,  les 
laperilcies  f  des  fuperficies  y  let 
folidcsr  8ù  dèi^  foUdesks  quatre 
clemens  >  le  féu  >  Tair  >  l'eau  se 
U  tûttû  f  dont  tout  le  mond6 
étoit  composé  r  ic  que  ces  ele- 
m«ns  £e  chahgeoîent  perpétuel^ 
ment  let  uns»  4ali&  les  autres  t 
mais  que  lisn  né  perilToit  jamais 
àans  l'y  nivér«  ^  fit  que  tout  ce 
qui  arrivoit  n'était  que  dés  càim^ 

gemiêhfc 

il  -dl^^it  ^ue  k  «erre  étoit 
)tb1^à6.  èc  piutée  m  itiiËeu  dti 
Mtf»de  i  qu'Ole  4ti^t  kabiféc  êil 
totit  >  feâ&  ,  &;  par  cotifequent 

qu^il  y  àVok  des  Antipodes  qui 
Ittfef4^&«>i^t£   lëi   pieds   x>ppoléi 


^ 


*ux  nôtres^  Que  Vm  <|ui  l'envi- 
jTOfmoit  étoit  groflier  ,  Se  pres- 
que immobile  >  8c  que  c*étoiç 
pour  .cela, que  tous  les  animaux 
qui  habitoienc  la  ceire^  etoienc 
mortels. 5c  fujets  à  la  corruption» 
Qujbu  contraire  Tair  dii  haut  àcs 
cieux  étoit  très ,  fubtil  8c  dans 
une.  agitation  perpétuelle  »>  ce 
qui  faifoit  que  tous  les.  animaux 
qui  le  rempiifTpiept  croient  im^ 
piortels  9  8c  par  çonfequent  di^ 
vins  î  qu  ainu  le  foleil ,.  la  lune> 
&:  tous  les  autres  afkres  étoient 
4es  Dieux  j.  parceq)i*ils  étoient 
placés  9U  milieu  der  G0(  air^fubtil 
iSc  de.  cette  chAlçur.aûivç  qui«ft 
k  principe  de  la  yi^....r, ,;.:  ;  j 
Il  y  a  pliifieurs  opinions  ^ù 
(ujet  de  la  niort  de  ;  ce  Philo- 
(ophe  >  que^uesrjijjs  dj^e^feq»? 
certaifi^;  dircipl^s.;  qu'il  .  n'aflr<9^ 
pf s  voulu  recevoir. ,  fu^e/^t  .fe^ 
lement  indignes  àfi  ce  refijf^  > 
qxLils  mirent  le  feu  à  kmaj^Â: 
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de  Miion  où  ctoit  Pythagore. 
D'autres  affiirent  que  c'étoicnt 
les  Crotoniaces  ijui  nreht  le  coup» 
parcequ  ils  cràighoient .  que  Py^- 
th^orQ  ne  voulût  fe  rendre  Souf 
verain  dans  leur  pays*  Quoi  qu  il 
en  foit ,  lorfque  Pythagore  vit 
que  tout  ctoit  en  feu  ^îl  fe  retira 
promptement  avec  quarante  de 
les  difciplés»  Quelques  -  uns  di^ 
fent  qu'U  fe  fauvâ  dans  les  bois 
àcsl  Mufes  à  Metaponte  ^  où  il 
fe  laiilà  mourir  de  faim.  D'autres 
aâlirent  qu'il  rencontra  dans  fon 
chemin  un  champ  de  tfcves  qu'il 
Édloit  travexfcr ,  que  jamais  Py* 
thagore  ne  s'y  put  réfoudre  :  Il 
vaut  mieux  mourir  ici.  >  dit -il, 
que  de  faire  périr  toutes  ces  pau- 
vres fèves.  Il  attendit  tranquil- 
lement les  Çrotoniates  qui  le 
maflacrerent  avec  la  plupart  de 
fes  difciples.  D'autres  enfin  rap- 
portent que  ce  n'étoît  pas  les 
Çrotoniates  ;  mais  qu'après  que 


i€x        VrrKJLCoiBii. 

la  guerre  fut  déclarée  entre  lés 
Agr^encins  Ac  IrsSJnraaifidias»  Py- 
thagore  alla  au  fecouss  àesAgd^ 
gjCûtins^  fe&  allxéi;  :ie&  AgrJgcn- 
nzts  ùax^Dt  mis  ea  fuite  >  £c  que 
c'éroit  là  c^ue  Pyt&agore  en  £e 
retirant>  trouva  efteâivexnent  an 
.  champ  de^éves  qu'il  ne  voulue  pas 
traverfer  ,  qu'il  aimx  anexsx  texif 
<ire  la  gorge  auxSiraaifains  qui 
le  percèrent  de  pluâeurs  coups. 
La  plupart  des  oifcîples  qui  Tac^ 
compagnoienc  furent  aum  maS- 
facrési  il  ne  s'en  iauva  que  très 
peu  >  da  nombre  defquels  &i( 
Architas  de  Tarenre  >  qui  pafËt 
pour  le  plus  grand  Géomètre  de 
fon  tems» 


'HiP 
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HERACLITE 

Ftorijjott  dans  la  69^  Olympiade. 

HERACLITEd'Ephéfc 
fils  de  Bl/ibn  ,  floriffbit 
ifeis  la  69^  Olympiade»  OnTap 
pélloit  ordinairemenc  le  Philo* 
(c^he  ténébreux  9  parcequ  il  ne 
patloit  jamais  <}ae  par  émgnies* 
ijLCtct  rap^rce  91e  c  était  un 
homme  pdain  de  lui^xncme^  8c 
qm  mépsifolc  prefque  tout  k 
mondes 

Il  difoit  qu'Homère  8c  Archi^ 
locus  dévoient  être  chaiTés  par 
tout  à  coups  de  poiti^. 

Il  ne  pouvoit  pardonner  aux 
Ephéfiens  qui  avoient  exUé  (on 
:imi  Hermodorus.irpubIioit  hai^ 
t€m^nt  que  tous  ks  hommes  de 
cette  ville  méritoient  la  mort  $ 
se  le^  enfaiis  d'être  tous  bannis  > 


« 


x64  Heuacute; 
pour  expier  le  crime  qu'ils  ^ 
voient  commis  en  reléguant  hon^ 
teufement  leur  meilleur  Citoyen, 
&  te  plus  grand  homme  de  toute 
la  République.  . 

Heraclite  n'avoït  jamais  eu 
de  maître-  C'ctoit  par  fes  pro'- 
fondes  méditations  qu^il  devint 
fi  habile.  Il  avoit  du  mépris  pour 
ce  que  faifoient  tous  les  lu>nimes> 
&  étoit  fenfiblement  toujché  de 
leur  aveuglement  :  Cela  Tavoit 
rendu  fi  chagrin,  qu'ilpleurqit 
toujours.  Juvenai  oppoife  ce  Phi- 
lofophe  à  Démociùe  >  qui  rioit 
perpetuellemem.il  dit^que  cha- 
cun peut  aifémént  cenfurer  par 
des  ris  févé/es  >  les  vices  &  lès 
folies  du  fîécle  i  mais  qu'il  s'éton- 
ne quelle  fource  pouvoit  fournir 
une  aiTez  grande  quantité  4'eau  ^ 
pour  fuffire  aux  larmes  qiû  cou- 
loient  cpntinuellement  des  yeux 
d^Heraclite. 
,    Heraclite,  n  a  voit  pas  toujours 
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été  dans  les  mêmes  fentimcns-, 
lorfqu  il  ctoit  jeune,  il  difoit  qu'il 
ne  fçavoit  rien  5  K  quand  il  fut 
plus  avancé  en  âge  ,  il  aflixroit 
<iul[  fçavoit  tout ,  Se  que  rien  ne 
liîi  étoit  inconnu.  Tous  les  hom- 
mes lui  déplaifoient  j   il  fuyoit 
leur  compagnie ,  &  alloit  jouer 
^ux  offelets  &  à  d'autres  jeux  in- 
nocens  devant  le  temple  de  Dia- 
ne ,  avec  tous  les  petits  enfans  de 
la  ville-  Les  Ephéfiens  s'affem- 
bloient  autour  de  lui  pour  le  re- 
*garder.  Malheureux  >  leur  difoit 
Heraclite ,  pourquoi  vous  éton- 
nez-vous de  me  voit  jouer  av-ec 
-ces  petits  enfans  ?  Ne  vaut-il  pas 
beaucoup  mieux  faire  cela ,  que 
de  confentir  avec  vous  à  la  mau- 
vàîfeadminiftration  que  vous  fai- 
tes des  aflFaires  de  la  République^ 
Les  Ephéfiens  le  prièrent  un 
jour  de  leur  donner  desloix;  mais 
Heraclite  ne  voulut  pas ,  à  caufe 
que  les  moeurs  du  peuple  etoient 


1 
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idcja  trop  corrompues  >  6c  qu*U 
ne  Yoyoit  aucwa  moyen  de  leur 
faire  chmiger  de  yiè. 

Il  difoit  que  k^  peifçJes  do- 
voient  ciwœihatxre.ayecwtaht  de 
•chaiiettr  pour  la  co^fervartion  de 
leui:S:loix^  i^  jj^m  h  djèfenfe 
âc  leurs  nwtaiUes. 

Qa^îl^J&Jloic  itireplas  ^poff^  à 
^çipaifer  :tm  «flentiœejat ,  qu'à 
ibdnàx  xm  incendie  >  |>arceque 
Jies  fuites  de  X\m  létoient  infinL- 
-œem  ^lus  dangereufes  que  k$ 
fuites  îde  Vmts^^  Qorun  incenr 
•dite  jie  ie  -têcmiimit  janiais  qu'à 
f  j^mbcai^mânt  de^quey^Que^  m^Àr 
f on$  j  ati  /lieu  qu'htm  jceuentUneniF 
îpauvoi£i:au{ef  ide  ciruelles  ^guer^ 
4:e$,  d'oùyenfuiyoitlafuiôe^  «ç 
-qttQ^ueÊQiis  {bt»dfifti:iiâ^:tQtal)e 
;ae5  ^neuples. 

^  IJhs'éiout  un  ?j{e!ttr  une  fédiiion 
dans  la  ville:d'£pfaflfe;  qjucjque^ 
iins  :priecei^  Hewclice  de  ^dipp 
.devjuittotttie  pk^pleia^tàMueFe 


dont  11  fallok  empêcher  les  fédU 
dons.  H'eraclitc  moBca  dans  unç 
cktire  élevée  ;  il  demanda  un 
'NttKre  qa^ii  ^remplit  d'^au  ûroide  ; 
il  y  ^mcla  con  peu  de  kgqtneâ  £)LUr 
Vâ^es  -9^ -après  ainotr  avalé  cette 
-corapajfttioa.  ;  il  ie  .i:e£ira  fans 
rien  dire.  Il  voukâr  faire  conr- 
lîoitre  par«4àrqnê  ;pbur  prévenir 
jiesi*éâiapn&^:ii  f^okrbatïpk  le 
imicbc  les  .délices:haris  de  la  R^r 
peb]ia|ue  »-iAc  .accoutumer  l^Cip 
tD^ns  à  &  xsûosteniser  de  peu. 

îjenadlite.  icoiiipofa .  un  l\ytfi 
-db  iamtHir]^'>.  ^ 'ilm  metcs/s  dan^ 
lie4(eaipl&idoi>ia3uei;  iljçjKÛt^éoïV 
;d^e  maœé  orcs^  obteê  ^afin 
qu  il  n  y  eût  queiks^habiies  jgen$ 
-<|ui.ie  duâfior  :^  dd  }peurî(|ue  |i  le 
-fmjkj^  y cuanuaoïitig^m  >  Ûifli;  der 
r^xic  trop  oopmiiah  >  Sc\c^  «ela 
^neiecât  méprifex.  Ce  livre  eue 
'^ne  xéputatîoQ  extraor dipAice  ^ 
pai^cev^  dirJLacceœ  .>  :^e  perio»- 
^ne  i^emehdiok.  îce  i|u!il  youloli: 


r 


tè8  Hiraclité: 
dire.  Darius  Roi  de  Perfe  ch 
ayant  entendu  parler  ,  écrivit  i 
rauteur,  |K)ur  i'engagecà  venii: 
demeurer  en  Pérfc:,  &:  lelui.^- 
pUquer^  lui  oflFrant  .une;  xéc&lk^ 
peiife  conûdérabk>  6c  un  loge- 
îfient  dans  fon  Palais  :  raais^  Her 
taclite  le  refuû*   /        .   :  . 

C^  Phiiofojpkcjne  picfoir  ptiçir 

'^ue  jamaii  ^  Se  l  quand/  quelqu  .im 

lui  dctnaûdoit:  la \  râifcof  ^.de^ foi 

^lence  >  il  répondoit:  d'un  aif 

chagrin  :  Ceft  pour  te  feire  par»- 

4er«  Il  mépr^icolesjiÂ,tJbiéfaiens 

Mqui  ayoient  iihtr'e^Qâextiraoirdlr 

'n^rc  pcAir  lui;^  âd  ^Uioiicflcaieiir 

rer  à  Êphéfe  >  où  ilitoit^^mépcifé 

'de  tout  le  monde^    :   -     '  : 

-    Il  ne  pou vcMt  regarder  perfoûr- 

tïù  ikfi6  pimir:erjde&  foiblf  âkphu- 

-ibàÂâe^  -y  •'  &<:  derdépio  qu'il  avÔK 

q^to  lien  n'itoÎL  jamais  ai  (bn  j^é. 

«La  haine  qu^il  portoit  à  tout  l& 

monde  >  fit  (ju'il  réfolut  de  s'^n 

^parer  tout-à^farc  s  il.  fe/retirn 

dans 


Heraclite.  \6f 
dans  des  monc^^nes  affreufes  , 
où  il  ne  voyoit  perfoxme  ;  il  paT- 
foit  fa  vie  à  gémir  ,  Se  ne  man* 
geoit  que  des  herbes  6c  des  lé- 
gumes. 

Heraclite  croyoic  que  le  feu 
école  le  premier  principe  de  tou- 
tes cbofes. 

Il  tenoit  que  ce  premier  élé- 
ment >  en  le  condeniant  j  (e  chan« 
;eoit  en  air  ;  que  l'air  fe  conden- 
mt  aufli  y  devenoit  eau  ;  qu  en- 
fin l'eau  de  la  même  manière  de- 
venoit terre ,  &c  qu'en  rétrogra- 
dant par  les  mêmes  degrés  »  la 
terre  en  fe  rareâant»  fe  chan- 
geoit  en  eau  >  d'eau  en  air  & 
d'air  en  feu  j  qui  étôit  le  premier 
principe  de  toutes  chofes. 

QuerUnivers  étoit  fini.  Qujl 
n'y  avoir  qu'un  monde  î  que  ce 
monde  étoit  compofé  de  feu  y  &c 
qu'à  la  fin  il  périra  par  le  &u^ 

Que  r  Univers  étoit  rempli 
d'efprits  &c  de  génies. 

H 


tyô  HeïIACLIT£. 

Que  les  Dieux  n  ont  point  de 
providence ,  &  que  tout  ce  qui 
arrive  dans  TUnivers ,  doit  être 
rapporté  audeftin.    . 

Que  le  foleil  n  eft  pas  plus 
grand -qu'il  nous  par  oit.  Qull  y 
avoir  au-de{fus  de  Tair  des  efpe- 
ces  de  barques  »  dont  la  partie 
concave  croix  tournée  vers  nous , 
que  c*étoit-là  où  monioient  tou- 
tes les  vapeurs  qui  s*élevent  de 
la  terre  j  éc  que  tout  ce  que  nous 
appelions  des  aftres,  n  étoit  au- 
n-e  çhofe  que  ces  petites  i>arques 
remplies  d^  vapeurs  etiflamécs  • 
qui  brilloiefit  de  la  manière  que 
nous  le  voyons.  Que  les  écUpfes 
du  foleil  Se  de  la  lune  am voient 
lorfque  ces  petites  barques  tour- 
noient leur  coté  côncâve  vers 
la  partie  oppofée  à  la  terre ,  Se 
que  la  raifon  des  différentes  pha- 
fes  de  la  lune  étoit ,  parceque  fa 
barque  ne  fe  tournoit  que  peu  à 
peu.  ., 


»  HEK-ACLtTE.'  I7I 

Pour  ce  ^i  eft  de  la  liaiure 
de  Tame  ,  il  difoit  que  extoit 
afcfolumeiic  perdre  fon  tems  que 
de  s'aftiufer  à  U  chercke^:  ,  puif- 
qu'il  étpit  entièrement  impofli- 
bie  de  la  pouvoir  jamais  trouver,  • 
tant  elle  étoit  cachée. 

La  vie  dure  que  menoit  Hera- 
clite lui  caufa  une  grande  mala- 
die î  il  devint  hyaropique.  Il  re- 
tourna à  Ephefe  pour  fe  faire 
traiter  ;  il  aÛa  trouver  des  Mé- 
decins >  Se  comme  il  ne  parloir 
jamais  qiie  par  énigme  y  il  leur 
dit  )  faifant  aUtiûonà  fa  maladie  : 
Pourrez-votts.ïnen- convertir  la 
pluye  en  un  téms  fec  &  ferein  ? 
Comme  ces  Médecins  n'enten- 
doient  pas  ce  qu'il  vouloit  dire  » 
Heraclite  alla  s'enfermer  dans 
une  érable  à  bœufs  ;  il  s'enterra 
dans  le  fumier  y  afin  de  faire  éva- 
cuer les  eaux  qui  étoient  caufe 
de  fa  maladie  ;  il  s'y  enfonça  li 
avant  \  qu'il  ne  put  jamais  s'en 

H  ij 
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lecirer.  Quelques-uiu  difent  que 
les  chiens  le  mangèrent  dans  ce 
fiimier  i  Se  d'autres  qu'il  y  mou- 
lut faute  d'avoir  pu  fe  debarrai^ 
fer.  Il  âtoic  pour  iQrs  âgé  de 
,  foixancc-cinq  ans. 


Akaxagoras.       17J 


ANAXÀGORAS 

Né  la  7o«  Olympiade  j   mort  la 
88«^  igé  de  j%  ans. 

ANAXAGORAS  Sk 
d'Hegeûbule  >  connut  la 
Phyfique  d'une  manière  beau- 
coup plus  étendue  que  tous  les 
autres  Philofophes  qui  ravoient 
précédé.  Il  étoit  de  Clazomene 
ville  d'Ionie  %  dWe  famille  fort 
illuftre  y  tant  par  fon  origine  , 
que  par  les  grands  biens  qu'elle 
pofledoit  *»il  fiorifToit  vers  la  76^ 
Olympiade. 

Il  fut  difciple  d'Anaximenes  y 
qui  lavoit  été  d'Anaximander  ; 
&:  celui-ci'  de  Thaïes  ,  que  les 
Grecs  reconnoifient  pour  le 
premier  de  leurs  Sages.  Anaxar 
goras  fe  plaifoic  telkment  à  la 
Ikhilofophie  »  t^'ù  ï^WT^^^  à  too- 

H  iijL  . 
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tes  fortes  d'afFaircs  publiques  &c 
particulières  ,  pour  s  y  attachiçr 
entiereipentu  II  ab^donna  tout 
ce  qu'il  -avoit  ;  *de-c*aiftté  cfdM  le 
«foin  de  fesproprcs^;  intérêts  ne  le 
détournât  de  rétûde.  Ses  parens 
lui  remontrèrent  qu'il  alloit  laif- 
fer  f^fir  fon  bien  par  fa  n^li- 
geifce  )  cch  ne  piït  jàrtiais,  Fâye 
aucune  impreiGon  fur  fon  ôfprit* 
Il  fe  retirade  fon  pays  y  Se  ne  fon- 
gea  plus  qu'à  la  recherche  de  la 
vérité-  Quelquf^bin  lui  reprocha 
rindifFef^iice  quTilr  avok  pour  Ùl 
patries  il  i^^o'iïdit^i'en  monbrainc 
le  ciel  du  bou^  de  fon  doige  :  A^ 
cô^itraire  je  l'ej^iine  iaràmîAem. 
Il  vint  demeurer  à  Athém^  où 
il  ttansferâ  l'Ecoleiloniqudiqui 
avoit  tou)out*  été  établie  ï  Mi- 
let  dépuis  le  tems  dâ  lEhalès  au^ 
teur  de  cette  S^ârr.  Dès  Tâ^de 
vingt  an^,  il  comniença  à  y  en^ 
feignei*  la  philofophie ,  &:  conti'- 
-imi  cet  èxc;rdca'pQndaqCiarent^ 
ans,   v'    •  i 


Anàxagorasv  I^f 
fAt  exemple>il  y  avoit  de  la  chair» 
du  fang  y  des  os  >  Se  des  nerfs  » 
puifque  nous  voyons  que  les  a-* 
himaux  s'en  nq^irriiTent  :  mais 
que  chaque  corps  prenoir  fon 
nom  de  la  matière  qui  doxninoit 
dans  fa  compofition.  Quc>  par 
exemple ,  afin  que  certain  corps 
fût  appelle  du  bois  ou  de  Therbe» 
il  fufîifoit  qu'il  fût  compofc  d\m 
bien  plus  grand  nombre  de  pe-^ 
tites  particules  de  bois  ou  d'her- 
bes, que  de  toute  autre  ciaofe  > 
&:v  que  les  petites  particules  de 
bois  ou  d'herbes  fuffent  arran* 
gées  en  graml  nombre  vers  la 
furface  de  ce  corps.  ' 
'  11  croyoit  que  le  foleil  n'étoir 
autre  chofe  qu'un  fer  chaud  dons 
la  maâe  étoiit  «.plus,  groile  que 
tout  le  Peloponnefe,  Quelalunâ 
étoit  un  corps  opaque  rqu!ielle 
étoit  habitable ,  ic  qu'il  y  avoit 
des  montagnes  Se  des  vallées  ^ 
iie  même,  que  dans. ce  moadô-^ 

Hv>    ^ 
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ci.  Que  les  comètes  étoient  un 
Amas  de  pluûeurs  étoiles  erran^ 
tes  qui  fe  rencontroient  par  ha? 
zard  5  &  qui  fe  feparoientau  boue 
de  certains  tems.  Que  le  vent  fe 
formoit  j  lorfque  la  chaleur  du 
folcil  rarefioit  Tair.  Qoe  le  ton- 
nerre venoitduchoc  des  nuées  ^ 
&  les  éclairs»  lorfque  les  nué;esQe 
faifoient  feiJément  que  s^entie- 
froter.  Que  les  tremblemens  dç 
terre  étoient  caufcs  par  un  aii^ 
renfermé  dans  des  cavernes  fou*? 
terraines  :  Se  que  le  déborder 
ment  du  Nil  n'avoir  point  dau-r 
trescaufes  que  lesneig^  d'Ethio^ 
pie  qui  fe  fondoient  dans  de  ceur 
tains  temsj  Se  quiibrmoientdcs 
ravines  d'eau  qui  venoiçnt  fe  dér 
charger  vers  les  fources.  de.  ce 
fleuve* 

Anaxagoras  a  cru  que  c'étcxt 
Pair  qui  étoit  la  caufe  du  mou- 
vcmem des aftres v 6c fur  lobje- 
âion  quonlui  faifoit.à  résai^iL 


de  Tallée  8c  du  reiour  des  aftres 
encre  les  deux  tropiques  >  il  ré-^ 
pondoit*  >  que  cek  fe  faifoic  par 
la  preifion  de  r^û^r^qui  pouiibit 
ëc  repoufToic  lesaftres  comme  un 
reflbrt ,  lorfqu'ils  étoient  venus 
jufqu'à  un  certain  point. 

Il  tenoit  que  la  terre  écoit  pla? 
ce  y  8€  que  ^  conune  eUe  étoit  le 
plus  pelantiie  cous  lesElemens  # 
die  occupoic  la.  parsie  la  plus 
l^aiïe  du  monde^i.  Que  les  eaux 
€[ui  couloienc  fur  fa  fuperficie  à 
croient  raréfiées  par  la  chaleur 
^ufoleil  qui  les  changéoit  en  va- 
peurs,  &:ksélevoit  fufqxies  dans^ 
la  moyenne  région  de:rair^  d'où 
elles  retomboient  en  pluies. 

Pendant  la  nuit  lottcpc  le  tema 
eft  ièrein  y  on  voit  dans  le  ciet 
une  cenaine  bl^ioheur  difpofée 
en  cetde  >  qu'on  appelle  la  voie 
labiée.  Quelques  Anciens  onn 
knaginé  que  c'étoit  un  chemîi» 
^ue  cencàci;4k&  jiiioincii^  divi^ 


nicés  pour  aller  au  coiifeii  <lvi 
grand  Jupiter.  D'autres ,  que  c'c- 
toicie  lieu  QÙ  les  âmes  diesHér 
tos  s'envoloierit  après  la  diflblu- 
tion  dç  leurs  corps.  Anaxagéras 
s*y  jeft  trompé  >  auffi  -  bien  que 
tous  les  anciens  Philofophe^  s  il 
a  cru  que  ce  né  toit  rien  qu'une 
réflexion  de  la  lumière  du  loleii^ 
qui  nous  paroifloit  ainû  >  parce^ 
qu  il  n  y  avoir  entre  la  voie  la- 
ôée&:  la  terre  >  aucun  aftr.e  bril- 
lant qui  nous  pût  éclipfêr  cette 
lumière  réfléchie. 

Il  tenoit  que  les  premiers  anir- 
maux  avoient  été  .produits  par 
ta  chaleur  &:  l'humidité»  Se  qu'ea-^ 
fuite  ils  avoient  confervé  leur  c£- 
pece  par  génération. 

Une  pierre  tomba  du  cid  y 
Anaxagoras  conclut  aufll-  tôt 
qufil  falloit  que  les  cieux  fufTenc 
hits  de  pierres  ,  que  la  rapidité 
de  la  vjoute  célefte  tenoit  tou- 
jours ..eà  itat  :  mfl5  que  £  cp 


itiouvcment  violent  venait  à  fe 
relâcher  un  feul  momeiic ,  toute 
"la  machine  du  monde  fetoit  bou- 
leverfée  en  un  inftaht* 

•  *  Il  avertit  Un  jour  qu'Utofalbe- 
roit  une  pierre  du  foleil  -,  cela  at^ 
riva  comme  il  Tavoit  prédit  5  la 

yictitô  toôiba  auprès  du  ôeuve 

Anâxagorai  a  crû  que  ce  qui 
eft  aujourd'hy  terre  ferme ,  dânfs 
un  autre  ttms  feroit  pleine  mer^ 
'«t  que  ce  qui  eÛ  aujourd'hui  plei- 
^nfe^^ïner  i  dârts  un  lûti'e  teriis  f&- 
<tok  terré  fèrme.  :     .  -^  .      ^     ' 
.  «i  Qoelqu'un  -s'avifa  db  lui  dei- 
■mander  fi  là'mei*  pàÔej^dt  quel- 
que jour  fur  les  montagnes  de 
Lampfaque  :^Oiai,  répondit -ilu 
à  ôiôW^  que ïe  tcrûs  hfe  mah^ue, 

•  ^  ILfâifx^it  coMfter  fe  fou vef aift 
•bi^n^dans  k  contemplation  dès 

fecrets  de  la  nature.  Ceft  pôUt 
cela  que  qytahd  on»  lui  dékiatidôit 
le  Ai^t^ui:  lequeLil  écôit  yenèi 


tS^     An  A  X  A  ^O  R  A  $^ 
dans  ce  monde  i  II  répondois^^ 
que  c  étoÎE  pour  contempler  Ic^ 
ciel^  lerfoleii  ^  la  lune  8c  les  au- 
très  merveilles» 

Quelqu'un  lui  demanda  quel 
ctoit  le  plus  heureux  homme  du 
monde  l  Ce  n  eft  pas  aucun  de 
ceuxqixç  tu  crois l^être ^  çéporn 
dit-il^  8c  on  ne  le  trouvera  jamais 
qae  dans  I4  rang-  de  ceux  .que 
tu  coQÛd^res.  coâime  c^s.  mal- 
heureux^, 

H  entendit'un  Jodc  un-Bommc 
qui  fe  plaignpit  deijçâourir  il»i^ 
un  pays  étrangec  :  Qu^jmpoÉtft, 
iilidit  AiinxàgpraSir.itnîy  a  05>int 
d'endroit  dans.le  œôiide  aoii  U 
a'y  ait  quelque  chemin  ppur  def- 
céndre  aux  enfens.; 

On  lui  vint  dif  é  uii  jwr  :  qijfe 
fi)n  fiis>étoit  raOTt  y  il  refiit  cette 
iwuvdk  fort  froidement  :Jç  Cçi^ 
rois  bien.,  ditril,.  que>e  n'avois. 
«ii|endré  qti'ua  mprteL  IL  alkt 


.An>axago  ha 5.  185 
'  La  coniîderation  qu'Anaxa- 
goras  avoit  à  Athènes  ne  dura 
qu'un  tems.  Les  Athéniens  le 
dénoncèrent  devant  les  Magi-- 
ftrats  &  TaccuCerent  publique* 
ment.  Les  caufes  de  ion  accu- 
iation  font  rapportées  diverfe- 
ment.  La  plus  commune  opinion 
eft    qu'il    fut  accufé   d'impiété 

Î)our  avoir  ofé  foutenir  que  le 
bleil  qu'on  adoroit  comme  un 
Dieu  9  n'étoit  qu'une  mzQc  de 
fer  chaud.  D^autres  difent  qu'où* 
tre  le  crime  d'impiété ,  il  fut  enr 
cote  accufé  de  trahifon^Quand  oà 
vint  lui  annoncer  que  les  Athé- 
niens rayoient  condamné  à  morti 
il  n'en  parut  point  plus  émvL 
Il  y  a  long-tems  %  dit-il  >  que  la 
nature  a.  prononcé  un  pareil  ar- 
rêt contr'eux. 

Periclès  qui  avoit  été  fon  dif*- 
ciple  prit  fon  parti  avec  tant  de 
chaleur ,  qu'il  nt  modérer  fa  Senr 
tence.  On  le  condamna  fimple*^ 


i  Î6      An  axago  r  a*s^ 
ment  à  cinq  talens  d^amende  • 
&  on  renvoya  en  exil.   Anaxa* 
goras  foufFtit   la  difgrace  avec 
beaucoup  de  fermeté.  Il  employa 
le   tems  de  (on  bannifTement  à 
voyager  en  Egypte  &  dans  d'au- 
tres endroits  pour  converfer  avec 
les  habiles  gens  »  8c  pour  con^ 
noître  les  mœurs  des  étrangers* 
Après  avoir  fatisfait  fa  curiofi^ 
té  ,  il  s'en  revint  à  Clazomenc 
lieu  de  fa  naiilance.  Il  vie  que 
tous  fes  biens  étoient  incultes  > 
8€  entièrement  abandonnés.  Si 
tout  cela  nétoit  péri,  dit-ii^îe 
ferois  péri  moi-même. 

Anaxagoras  avoit  pris  un  foin 
particulier  de  bien  inftruire  Pe- 
riclès  ,  &  lui  avoit  beaucoup  fer- 
vi  dans  radminiftration  des  af- 
faires. Periclès  n'en  eut  pas  toute  ' 
la  retonnoiffance  poffible  j  &c  fut 
accufé  d  avoir  un  peu  négligé  fon 
Maître  fur  la  Stn. 

Anaxagoras  fe  voyant  vieuxi 
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;p^iA?re  &  abandonné  ,  s'ènvelo- 
•jya  4ans  fon  manteau  ^  8c  rciolut 
de  fe  laiffer  liiourir  de  faim.  Pe- 
riclès  en'  fut  avercii ,  &  il  en  pa- 
rut extrêmement  afflige  1  il  s'en 
alla  en  grande  hâte  trouver  Ana.- 
xagoras  5  il  le  pria  inftamment 
de  changer  de  réfolution.  Il  dé- 
plora le  malheur  de  TEtat ,  qui 
alloit  perdre  un  fi  grand  hom- 
me ,  &c  le  fîeri  en  particulier  ^ 
parcequ*il  alloit  être  privé  d'un 
confeiller  fi'  fidèle.  Anài^oras 
lui  découvrit  fon  vifage  mou- 
rant. O  Periclès  >  lui  dit*rl  >  ceux 
qui  ont  befôin  d'une  ^  lampe  ont 
foin  d'y  mettre  de  l'huile. 

Laèrce  rapporte  qu'Anaxa- 
goras  mourut  a  Lampiaque  j  8c 
que  quand  il  fut  prêt  d'expirer  > 
les  Principaux  de  la  ville  lui  de- 
mandèrent s'il  ne  leur  vouloit 
rien  ordonner.  Il  leur  comman- 
da de  donner  tous  les  ans  congé 
aux  enfans  ^  &  de  leur  permet- 
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cre  de  jouer  à  pircil  jour  que  ce<- 
lui  de  fa.  morti  Cetce  coumme 
s'eft  obfervéetrèslong-temsde- 
puis>  Anaxagoras  étoïc  âgé  de 
plus  de  71  ans  quand  il  mourut  v 
c'étoit  dans  la  SS*  Olympiade. 


£MOCiLITE. 
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DEMOCRITE 

Né  la  troifieme  aimée  de  la  77* 
olympiade  j  mort  ta  quatrième 
année  de  la  i o 5^  j  ayant  vécu. 
€ent  neuf  ans* 


LA  plus  commune  opinion  l'^ 
eft  que  le  Philofopfae  Dc- 
mocrite  i;toi£  d'Abdere  j  quoi- 
que d'autres  aflurent  qu  il  ctoic 
de  Miletj  Se  qu'il  ne  fut  nommé 
Abderitain  que  paf cequ  il  fc  re- 
tira à  Ahdere.  11  avoit  d'abord 
^cudi^'  fous  des  r^^ages  &ç  dè^ 
Chaldéens  que  Je  Roi  Xerxcs 
avoit  laiiTé  à  fon  père  chez  qui 
il  lavqit  logé  .lorsqu'il  vjpt  faire 
la  ^çn'e  aux  Çrecs^  ^  Ce  fut  de 
ces  geitôirlàjqueDemcKrite  *tj^ 
prit  :1a  Théologie  &  VAltrono^; 
mie»  Il  s'attacha  enfuite  au 
Philofophç  Leuçippe  qiillpx  e^- 


i9b  De  M  OCR IT  1. 
feigna  la  Phyfiquc.  Il  avoir  tant 
depflion  pour  Tétude ,  qu  llpar^ 
foit  les  jours  entiers  enfermé  lui 
feul  dans  une  petite  cabanïie  au 
milieu  d'un  Jardin,  Un  jour  foï\ 
pcre  lui  amena  un  bœuf  ppur 
l'immoler;,  &:  l'attacha  dans  un 
^  coin  de  fa  cabatmeî  U  .graiide 
application  de  Democrîtc  fit  qu  il 
lï-entendit  pas  ce  que  fon  pete 
lui  difoit ,  &  qu  il  ne  s'apperçut 
pas  même  qu'on  eut  attaché  un 
boeuf  à  côté  de  lui,  jufquà  ce 
que  '  fon  père  fut  revenu  une 
féconde  fois  pour  le  retirer  de 
la  profonde  rriéditation  o^iv  ^il 
étoit-,''8^1ui mbntrei:  ^u  il  y-^vôiè 
à  CDté  delui  un  batOf  qu'il  falloit 
facrifier.  ..  ^  . 

^  De.raocrite,  àpiès  ,àvdir  de- 
meuré rofï'g-tën%à  foiis  '^à^  di&i--^ 
î^fitié  dellettcippe-.^éfolfeï^ 
dans -ks  pays  étrangelrs'-'pbiiS 
converfer  avec  les  habiles  gens  , 
&  pour  tâcher  à  fe -remplir  Telî 
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prit  de  toutes  fortes  de-  belles 
connoiirances.  Il  partagea  la 
fucceflion  J  de  fon  père  avec  fes 
frères ,  &  prit  pour  fa  part^tout 
ce  xju  il  y  avoit  d'argent  com- 
ptant^ quoique  ce  fût  la  plus 
petite  portion  :  mais  cela  lui. 
étoit  plus  conmiode  par  rapport 
aux  dépenfes  qu'il  avoit  à  faiife 
pour  fes  Expériences  Philofo- 
phiques ,  8c  pour  fes  voyagss. 
Ils*en  alla  en  Egypte  où  il  ap* 
prit  la  Géométrie.  De-là  il  alla 
dans  r Ethiopie  »  dans  la  Perfe  ^ 
dans  la  Chaldce.  Enfin  Ja  cui:io-. 
fité  le  porta  à  pénétrer  )u£q[iie& 
dans  les  Indes  >  pour  s'infttuire 
de  la  Science. des  G^mnofophin 
Slcs.  Il  aimoit.  à  connoître  Igs. 
habiles  gens,  mais  il  lis  vîQiilçit 
ctrd  connu  de  perfonrie.  On  diti 
qu'il  avoit  ^  demeMrél  quelques: 
jour^à  Athènes  où  il  avoit  vu 
Socràte  ,  fans  s'être  faitxonnoî^. 
tre  à;  lui».  Cicooit  fort  inclinatiPA 


l'jz       Democrite, 
que  de  vivre  caché  :  quelque- 
fois même  il  alloit  loger  dans 
des  cavernes  &  des  fepulchres , 
afin  que  perfonne  ne  pût  déter- 
rer Tendroit  où  il  feroit.   Il  fc 
manifefla  cependant  à  la  Cour 
du  Roi  Darius  ;  &  un  jour  que 
ce  Prince  étoit  fort  affligé  de  la 
mort  4e    celle  qu'il  aimoit   le 
mieux   de  toutes  fes  femmes , 
Democrite  pour  le  confokr  lui 
promit  de  la  faire  revivre ,  en 
cas   que  Darius  lui  pût  fournir 
dans  rétendue  de  fes  Etats  trois 
perfonnes  à  qui  il  ne  fût  jamais 
rien  arrivé  de  defagréable  y  afin 
de  graver  leur  nom  fur  le  tom- 
beau de  la  Reine  morte.  Jamais 
on  ne  put   trouver  dans  toute 
TÀfie  une.  feulé  perfonne  qui  eût 
les- conditions.  qu*cxigeoit  ;  De- 
mocrite, Le  Philofophe  prit  fu-. 
jet  de  -  là  de  faire  connoître  à 
Darius^  qu'il  avoir  grand  tort  de 
s  abandonner  à  k  trifLefle  »^  pui£-n 

qu'il 


•Democrite,  .  J>J 
qu'il  n'y  avoit  aucun  homme 
à^ns  tout  le  monde  qui  fût  c- 
Xemt  de  chagrin; 

;  Quand  Dcmocrite  fut  de  re- 
tour à  Abdere^  il  vécik  fort  re- 
tiré  &c  très  pauvrement ,  à  caufb 
qu'il  avoit  dépenfé  tout  fon  bien 
dans  f(ps  expériences  &:  dans  fes 
voyages.  Damafcus  fon  frère  c- 
toit  obligé  iie   lui  donner  quel- 
que chofe  pour  lui  aider  à  fub- 
âfter.  Il  y  avoit  une  Loi  qui  dé- 
fendoit   que  ceux  qui  avpient 
diflipé  leur  bien  i  fuflent  inhumés 
dans  le  tombeau  de  leurs  pères, 
Democrite  qiii  écoit  dans  le  cas  > 
&  qui  rie  voùloit  pas  que  fes  en- 
nemis enflent  rien  à  lui  repro- 
cher j  récita  devant  tout  le  peu- 
ple un  de  fes  Ouvrages  qu*on 
appelle   Diaco/me.    On     trouva 
cet  Ouvragé  fi  beau,  que  Demo- 
crite fut  aufli-tôt  exemté  de  la 
rigueur  de  la  Loi.  On  lui  fit 
préfentde  500  talens  >  6c  on  lui 
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crigea  des  ftatue^  dans  les  places 
pujbliques. 

Democrite  riok;  perpétuelle-, 
fljept.  Ces  ris,  G(Mijcwiije!^s,étodent 
fondés  fuff  itfjieiprQfoçdieôiédi-- 
tation  de  la.  foii;lei]Gb,  6c  de  la 
yajaké  humaine  ^,  qjixi:  i^uojus  fait 
cpnceyoir  mille  dçflfeins,  ridicu- 
les dap^  w  lieu,:  9Ù>/it  croyoit, 
<jue  tout  dépe^oit;  du-)  hazaard 
&  de  la,  reocosqtr^  fortuite  des 
Atomes.  Juvei»ï^l  f^ifant  allufion 
à  la  vijle  d'Abder^  ,^  dpnt  Tair 
eft  fQrt  é;pai?  ^.Içs^Usipn^s.trqs- 
ftupides  y  dit;  (j;*p  1^  i?ge,fle  de  ce 

P.MqrqpI^e: f^i^,  çj^nnfikriq ,,  q^ i| ^ 

peut  naîwe  4e  Tg:and$  pej^foAr . 

n^es4^n&:  lesiieux  ,même>  dqnt; 
les   peuples  fopt  le.pluft  grof- , 
fipi:s,%èrJ»çqaç;'yojëtp  d^  ;;  que 
I^ejw>cfitç  i>oit.  ég^ecpeiiç;  de,; 
latriftçffe  cprnxn^  Be,  i%  jp^^  dès;^ 
hommes ,  &  il  réprefentjç  ce.Çhi- 
Iqfophe  comme  un  efpjrit  ferme  ; 
(^ue  rien  ne  pouvoit  ^braplçr ,. . 
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Se  comme  un  homme  qui  te- 
noît  la  foctune  enchaînée  fous 
fes  pieds. 

Les  Abderitains  qui  le  voyoient 
toujours  rine ,  crurent  qu'il  étoic 
fbu.  Ik  envoyèrent  prier  Hip- 
ppcrare  de  le  venir  traiter.  Hip- 
pocrate  mut  à  Abdere  avec  des 
ceinedes.  li  préfenta  d'abord  du 
lait  à  Deraocrite-  Democrite  re* 
garda  ce  lak^  &r  dit  :  Yoiià  du 
ktit  de  chèvre  noire  qui'  n  a  en-> 
core  porté:  qa  une.  fois.  Cela  é- 
toit  eflFeftivement  comme  il  le 
difoit.  Hippocrate  admira  comr- 
ment  il  avmt  pu  connoître  cela;. 
Irl  s'entretint  quelque  tems  avec 
Lui.  H.âitfoctfiurpris  delà  gcan* 
de  fagci&L  &  de  la  fcience  ex- 
traordinaire de  Democrite.  Il 
c£t.  que  c'étoit  les  Abderitains 
qui.avoient  befoin  d'Ellébore, 
éc  non  pas  le  Phiiofophe  a  qui 
ils  en  vouloient  £iire  prendre* 
Hippocrate  s'.en  retourna  avec 

I  ij 


1^6      Democritï. 
beaucoup  «d'ctonneménr* 

Democrite ,  après  fon  maître 
Leucippe ,  croyoit  que  les  pre- 
miers principes  dé  toutes  chofes 
écoient  les  atomes  &c  le  vuide. 

Que  rien  ne  fe  faifoit  de  rien , 
&  <ju  aucune  chofe  ne  pouvoit  ja* 
mais  être  réduite  à  rien. 

Que  les  atomes  n'ctoient  fu- 
jets  ni  à  la  corruption  ni  à  au- 
cun autre  changement  3  à  caufe 
que  leur  dureté  invincible  les 
mettoit  à  couvert  de  toute  forte 
d  altération. 

Il  prétendoit  que  de  cts  ato* 
mes  il  s'étoit  formé  une  infinité 
de  mondes  >  dont  chacun  périf- 
foit  au  bout  de  certain  tems  :  mais 
que  de  ces  débris  il  s'en  compo- 
foit  un  autre. 

Que  Tame  de  l'homme  >  qu'il 
croyoit  être  la  même  chofe  que 
Tefprit  »  étoit  auili  compofée 
du  concours  de  ces  atomes  9  de 
même  que  le  foleil  ^  la  lune  ^  8c 
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taas  les  autres  ailres.  Que  ces 
atomes  avoienc  un  mouvement 
tournoyant  qui  étoU  la  caufe  de 
lagén^racion  de  tous  les  êtres  ; 
ic  comme  ce  mouvement  tour- 
noyant étoit  toujours  uniforme  > 
c'étoit  le  fujet  pour  lequel  De* 
mocrite  admettoit  le  deftin,  fie 
qu'il  croyoit  que  toutes  chofes  fe 
faifoient  par  néceflké, 

Epicure  qui  a  bâti  fur  les  mê- 
ines  fondemens  que  Democrite  1 
ic  qui  ne  vouloit  point  admet- 
tre cette  néceflitc-là ,  a  été  obli-* 
gé  d'inventer  ce  mouvement  de 
déclinaifon  dont  il  a  été  parlé  en 
fa  vie» 

Democrite  tenoit  que  Tamc 
étoit  répandue  dans  toutes  les 
parties  du  corps ,  Se  que  le  fujet 
pour  leqnel  nous  avions  du  feh-- 
timent  dans  toutes  ces  parties  j 
c'étoit  parceque  chaque  atome  de 
rame  correfpondoit  à  chaque  ato^ 

axe  du  corps.  '    . 

I». . 


Ip8  DïMOCKITE. 

Pour  ce  qui  eft  4es  aftres  ^  De- 
moctitc  a  cru  x^ails  fe  mou- 
voienc  dans  4es  elpâces  entière- 
ment libres  >'  se  ^cju'il-  m- Y  avait 
point  par  confe^fuefet  de  fpheres 
Iblides  aulqueilés  ils  ifui^nt  atta^ 
chc  s  r  qu'ils  n  a  voient  <ju*un  feui 
&  fimple  ffiouvement  vers  Toc- 
ddentj  cju'ils  ètoient  tous  em-^ 
portés  par  la  rapidité  4'uh  towr^ 
billon  de  matière  fluide  dont  la 
terre  étoit  le  centra  >  8c  que  cha* 
que  aftre  fe    œouvoit   d'autant 
plus  doucement  >  quil  ètôit  plus 
proche  de  la  terre  r  à  caufe  que 
la  violence  du  mouvemeiit  de  ta 
circonférence  s'afFoibliflbit  peU 
à  peu  en  tirant  vers  le  centre. 
Qu^ainfi  ceux-là  paroiflbient  fe 
mouvoir  vers  rorient^  Icfquels 
fe  meuvent  plus  lentement  vers 
l'occident  ,   &  que  comme  les 
étoiles  fixes  fe  mouvant  plus  ra- 
pidement que  tous  les  autres  af- 
très  >  achèvent  leuc  .circuit   en 


\ 
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vîi^- quatre  heures»  le  foleil 
qui  fc  meut  jd«s  lencement  ne 
l'achevé  qu'tsn  vtt^t  -  quatre 
heures  quelques  ;  minâtes  :  >& 
4a  4ui»è  qui  ^e  meut  plus  knce- 
menx  q«<e  tons  les  aftres.,  lïe  1  a- 
-chcve  quoi  ^rès  de  vingt-ciftq 
heures ,  <le  M>rte  qu'elle  ne  fe 
jneut  pa&,éïfoio-Û,ide  fonfro- 
*re  nacoiviemeia  vers  Jies  étoklw 
ados  oiiewailest^iMài die eft  iaiiî- 
/éc  par  i^  cdoilcs  ptes  ocdéett- 
«ates  qm  'la  viennetat  rcjdaadre 
trente  joues  après  i^ . 
.  On  die  queiia  ^anà:  paffioh 
que  Democriœ  àvcq''  P"^  i'év»' 
de ,  fit  enfin  qu'il  s'aveugla  lui- 
même  pour  fe  mettre  hors  d'é- 
tat de  pouvoir  s'appliquer  à  d'au- 
tres chofes.  Il  expofa  à  décou- 
vert une  plaque  dVirain  qui  ren- 
voyoit  vers  fes  yeux  les  rayons 
du  foleil  dont  la  chaleur  lui  fit 
à  la  fin  perdre  la  vue. 
Comme  Democrite  fe  fentoit 

I*  •  •  • 
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zoo  Democrité. 
accablé  de  vieiUeiTe  8c  prêt  à 
mourir^  il  s'âpperçut  que  fa  fœur 
é  coi t  fart  chagrine  >  parcequ'eile 
xraignoit  qu'il  ne  mourût  avant 
les  fêtes  de  Cerès  »  &  que  le 
deuil  ne  rempêchât  d'affifter  aux 
cérémonies  de  la  Déeffe.  Demî> 
crite  fe  fit  apporter  6j£s  pains 
chauds  dont  l'odeur  hii  ^fok 
du  bien  ,  8c  entretenoit  Ùl  cha- 
leur naturelle.  Dès  que .  les  trois 
jours  de  la^  fête  forent  rpaffés  > 
Democriter  fit  retirer  ces  pains  > 
8c  expira  aufli-xôt-.  IL:avipit  pour 
iofs  cf nt  neiof  ahii  fkkkk  la  |)lus 
coixiinoune;  ommoizL  ;  o:u^  i  .    • 


/■  > 
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EMPEDOCLES 

Iloriffoit  environ  ta  84*=^    Otynp* 

EMPEDOCLES  ,  félon  fa 
plus  commune  opînioa  9  a^ 
voit  été  dilcipla  de  Py thagore  5  il. 
naquit  à  Agrigente  dans  la  Sir 
elle  où  fa.,  famille  étoit  Tune  des 
pluS'  considérables  de  tout  le 
pays  s*  il  avoit  des  connoifiances» 
très  fîngulieres  dans  la^  Médeci- 
ne. Outre  qu'il  étoit  bon  Orat- 
eur ,  il  s'appliquoit  fort  à  lapoë- 
fie  &:  à  toutes  les  chofes  qui  re*-- 
gardoient  la  religion  &  le  culte: 
des  Dieux,  Lcs>  Agrigentins  a-^ 
voient  un  refpe£t  extraordinaire 
pour  lui  r  &  le  confideroient 
comme  un  homme  fort  élevé 
au-deflusde  toucle  refte  du  gen— 
ce  huma'uu  Lucrèce  âpres  av^oiisr 


toi  Empedocles.. 
rapporté  les  merveilles  qu*oir 
voyolt  dans  la  Sicile  y  dit  >  que  les> 
gens  du  pays  publioient  que  rien, 
n'étoit  u  glorieux  pour  leur  Ifle» 
que  d'avoir  produit  un  fi  grand 
homme  9  &c  qu'ils  regardoient  fés. 
poëfies  comme  des  oracles. 

Ce  n*étoit  pas  fans  raifon.  Plu- 
fieurs  évenemens  de  fa  vie  a-^ 
voient  fort  contribué  à  le  faire 
admirer  de  tout  le  monde.  Quel*- 
ques-unsTont  foupçonné  de  ma*- 
gie.Satirus  rapporte  «que  Gor»- 
gias  Leoiitin/r  Tun  des  princit- 
paux  difciples  de  c^e  Philoibphe  > 
aifoit  ordinairement  qu'il  lui  a* 
.  voit  aidé  plufieurs  fois  à  exer-i* 
cer  cet  art,  &  il.  femble  qu'Em^- 
pedocks  même  ait  voulu  mar- 
quer dans  cette  poëfie,  qu'il  avoit 
quelques  connoifTances  fecretes. 
de  cette  nature  ^  lorfqu'il  dit  à 
Gorgias  qu  il  ne  veut  apprendre: 
qu'àî  lui  fcul  le&,  fecrets  dont  il 
Êîut  fe  feryir  £out  guérir  toutes. 


.  E  ir  p  E  0X3  cr les;  -  aro  5 ; 
Ibrtes  de  maladies  î,  rajeunir  les 
vieillards  ,  exciter  les  vents  »  apr 
paifer  les  tempêtes  >  faire  venir 
la  pluie  3c  la  chaleur  >  8c  enfin 
medonner  la  vie  aux  mortis&les 
faire  revenir  de  l'autre  mondç^ 

Un  ;our  les  vents  Etefiens  fouf- 
floient  avec  tant  de  violence  >  que 
tous  les  fruitsv  d^    la  terre   al*- 
loient  êcre  perdus  fansrelTource». 
£mpedocles    fit    écorcher    des 
ânes  >  il  fit  des  outres  de  leurs 
peaux,  &:  [^ça  les  outres  fur  le 
iomm^t  des  montagnes  6c  des* 
plus  hautes  collines.  Oh  dit  que 
les  vents  cefièrent  aufTi-tôt  >  6c 
que  coûtées  chofes  demeurèrent: 
tranquilles.. 

Empedocies  étoit  fort  atta^ 
dàé  à  Ja  doârine  de^Pythagore 
fbn  maître  >  fit  comme  les  Py char 
goricienf  avaient  horreur  des> 
viâflimes  fanglant€S^  9  Empedo- 
des^  voulant  un  jour  faire  up  fa- 
ftcifice  >  compefa  un  bœuf  av^c: 

L  viî 
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du  miel  8c  de  la  farine  &  Tim^ 
œolaauxDieiuc     . 

Agrigeme.du  teras  d'^Empc* 

docks  écoit  une  ville  très  con4 

fiderable  -y  on  y  comptoir  huit 

cens  mille  habitans  s  on  jie  Tap^ 

pelloit  amplement  que  là  gran* 

ae  ville  par  excellence  y  le  luxe 

6c  les  délices  y  étoient  monter 

à  un  très,  haut  point.  Empedo- 

cles  parlant  de&iAgrigentins ,  di? 

Çbit  y  qu'ils  fe  ré jouifloient  corn* 

me  s'ils  eufTent  du  mourir  le  lenf 

demain  j  &  qu'ils  bâtiiroiant  de 

fuperbes  palais  comme  s!ils  eufr 

fent  dû  vivre  éternellement.  Il 

étoit  fort  éloigné  de  briguer  les 

charges  publiques.  On  lui  offrit 

plufieurs  fois  le  Royaume  d'A- 

grigente  y  mais  jamais  il.  ne  vou- 

hit  l'accepter  j;  il  préfera   tour 

jours,  une  vie  particulière  à  la 

grandeur  du  monde  &  à  Tcm-^ 

barras  des  affaires.  Il  éroit  fore 

zelc  pour  ht  libertc  >.  &l  pouc 
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iergDavernement  populaire, 
î    II  fe  trouva  un  jour  à  un  fe- 
fiin  où  on-^'avoit  invité  :  quand 
rheure  dé  fê  mettre  à  table  fûts 
venue»  Empedôdes  voyoit  qu'oa 
n'apportent  point  le  foupé  ,  & 
que  perfonne  ne  s'en  plaignoit  i 
cclz  le  chagrirla  >  iL  voulut  faire 
fervir  prompcement..  Celui  qui 
l*avoit  invite  ki  dit  r  patience 
pour  un  petit  moment ,. j'aitends 
k  principal  Mihiftrie  du  Sénat», 
ui  doit  être  de  notr^e  feflin  i, 
es  que  ce  Magiftrat  fut  arrivé 
le  maître  du  logis  8c  tous  les 
convic&fe  retirent  pour  lui  faire 
place  à  l'éndroic  le  plus  honora^- 
hlCi    II  fut  aùfTi^tôt  choifi  pour 
être  le  Roi  du  feftin  :  cet  hom^ 
me  ne  put  s^empeehèr  de  don*- 
ner  de&  macqiiies.  de  fon  humeur 
imperieufe.  Se  de  fou  efprÎL  tiranr 
nique  ^>il  commanda  à  tous  les. 
conviés-  de-  boire  leur  vin;  tout?: 
fucs.  &:  Qtdoxina  qu'on  j^tèt  ubi 
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plein  verre  dans  le  nez  de  toui 

eeux  qui  refuferoient  de  boire 

ainfî.  £mpedocles>ne  dit  rien  fut 

k  champ  :  le  lendemain  il  £t  a(^ 

fembler  le  peuple  $  il  accufa  hau'» 

tement  Se  celui  qui  avoir  invité  i, 

&  celui  qui  avoir  éré  fi  impe* 

sieux  dans  lé  fcfkin  y  il  fit  con* 

noître  à  tout  le  monde  quec'é- 

toit -là  un   commencement  de 

cirannie  r  Se  qu'une  telle  violent 

ce  écoit  cantF^re  aux  loix  >  6c 

à  la  liberté  publique..  Après  les* 

avoir  fait   condamnée  Ifiin   8c 

l'autre  y  il  les  rua  tous  les  deux 

êir  le  champ.  Il  eut  le  Ci^dit  de 

^re  cafTer  le  ConfeiT  des  milles  h 

Se  comme  il  fàvorifoit  le  peuple^: 

il  fit  ordonner  que  les  Magifirats^ 

Croient  changés  tous  les  trois* 

afis ,  afin  qvie  chacun  pût  à  fon 

tour  parvenir  aux  charges  pu^ 

bliques» 

Le  Médecin  Acroti  demanda-, 
au.  Sénat. un  4^ui  pour  ériger  unr: 


monument  en  l'honneur  de  fon 
père  qui  avoit  excellé  dans  fa. 
profe/ïïon ,  ô£  qui  avoit  été  lé 
plus  habile  Médecin  de  fon  tems.. 
Empedocles  fe  leva  au  milieu  de 
raflemblée  &  détourna-  le  peu- 
ple d'accorder  ce  qu'il  lui  de- 
mandoit ,  parcequ'il  ccoyoit  que 
cela  étoit  contraire  à  l'égalité, 
qu'il  vouloir  qu'on  obfervât  exa^- 
âement  >  afin  d'empêcher  que 
perfonne  ne  s'élevât  au-deflus^ 
des  autreis  j  ce  qui  éioic  à  fon  avis 
le  fondemcnr.  dé  la  liberté  .  pu- 
blique.. 

'  La  peftc  pendant  un  certainv 
tems  défola  Selinunte.  Tout  le 
monde  y  languiflTôit.  Les  fem^ 
mes  même  y  accouchoient  at 
vant  leur  terme.  Empedocles 
connut  que  cette  maladie  ne  ve*- 
noit  que  des.  eaux  corrompues, 
du  fleuve  qui  arrofe  cette  ville*. 
U  détourna  à  feS  dépens  le  cour 
d&deux  petits  ruii&aux:  qu'iLfiic 


-a^8  Empedôcie  s; 
décharger  de  la  rivière  de  Se- 
linunte.  Cela,  empêcha  là  cor-, 
ruptipn  des  eaux  i  la  pefte  cefîa 
aulTi-tot.  Les  gens,  de  Selinuntc 
en  firent  de  grands  feftins  de  ré- 
jpuiflance,  Empedocles  parut  en 
ce  tems-là  à  Selinume  r  tout  le 
monde,  s'ailembla^  on  lui  fit  des. 
^crifices».  Se  on  lui  rendit  des 
honneurs  divins  auxquels  ils  étoix 
fort  fenfible^ 

Empedocles  admetsoit  pour 
premier  principe,  les  quatre  Elcr- 
mens.  Lateue^  l^eau^lV^^  8c 
k  feu- 

Il  tient  qu'il  y  a  enoce  ces  EIc^ 
mcn^^  une  liaifon  qui  les  unit  8c 
une  diifcorde  qui.  les  divife.  U 
^"oute  qu'ils  font  dans  une  per^ 
J^etuelle  viciffitude  ,  mais  que 
rien  ne  periiFoit  j.  que  cet  ordre 
avoit  été  de  toute,  éternité  x  6c. 
qu'il  dureroit  toujourSé. 

[uc  le  foleil  étoit  une  gcoffe: 
mai]^  de  fcu-  Que  la.  lune  itoiç: 
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piatte  jSç  de  figure  jd'un  difquc 
Que  le  Ciel  et  oit  fait  d'une 
matière  femblable  à  du  crifial. 

Quant  à  Tame^  il  croy oit  qu'el- 
le pailbit  indiiSeremmcnt  dans 
toutes  fortes  de  corps  i  6c  il  af- 
iuroit  qu'il  fe  fouvenoit  claire- 
ment d'avoir  été  petite  fille, en- 
fuite  poilfon  ,  après  oifeau  ^  Se 
inême  il  avoir  au/Ii  été  planté» 
La  mort  de  ce  Philolophe  eft 
rapportée  alTez  diverfement.  La 
plus  commune  opinion  eft  que  , 
comme  il  avoit  une  envie  extra- 
ordînâite  dé  fe  faire  gaffer  pour 
un  Dieu,  &  qu'il  voyoit  qiiantfté 
de  gens  affez  difpofés  à  le  croire» 
il  réfolut  de  foutenir  cette  grande 
opinion  jufqu'à  la:fin.  Ceft  poijt 
cela  que  quand  il  commença  à  j^ 
fentir  incommodé  de  la  vieill^f- 
fe  ,,  U  voulut  finir  fa  Vie  par  quéK 
que  chofe  qui  parut  miraculeux* 
Après  avoir  guéri  une  femme 
di'Àgiiigçntje  AQflDunée  Pa|ijE€?e  < 
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«qui  étok  abandonnée  de  tous  lés 
Médecins ,  &  prête  à  expirer,  il 
pr-épara  un  faerifice  folehnel  où 
il  invita  plus  de  8-0  perfonnes , 
&:  pour  leur  faire  croire  à  totrs 
qu'il  étoit  difparu ,  dès  que  le  fe- 
Jftin  fut  fini ,  &  que  chacun  fut 
allé  fe  repofer  les  uns  fous  <ies 
arbres  ^  &  les  autres  ailleurs,  Eirh- 
pedocles  monta  fa:ns  rien  dire  ak 
hzMt  du  Morrt  Ethna ,  8c  fe  jetta^ 
au  milieu  des  flammes.  H<>racé 
parlant  de  cett^  'fin  >  dit  t 

Ethnsm  ,  .  "     ' 

tnÇtluit 

Empedocles  ^tok  u«  homme 
fort  férieux  i  il  portoit-  toijjours 
"une  longue  chevelure  Avec  une 
eourotane  de  laurier  for  fa:  têtie» 
Il  ne  marchoit  jamais  dans  les 
rues  fans  fe  faire  accompagner  de 
feeoucbup  <le  perfoAïie$».-/Itiav 
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prlmoit  du  iltfpeâ  à  cous  ccnx 
quil  rencontroit.  Ciuain  le 
trouvoit  heureux  de  le  pouvok 
rencontrer  (ut  fou  cbemiii.  Il 
avoît  en  tout  teins  ^its  lâiKLles 
d'sârain  dans  fes  pieds.  Après 
qu  il  fe  fut  précijnté  au  mUîea 
des  flammes  y  la  violence  du  feu 
rejetta  une  de  fes  ùindaks  ifd 
fut  retrouvée  par  la^te  >  te  qui 
découvrit  ù  fourberie.  AiaBIc 
pauvre  Empedocles  ,  £iute  d'a- 
voir bieti  pris  fes  prccamicns» 
au  lieu  de  pafTer  pour  im  Dieu» 
fit  connoiti^'  )u^  n'écoîi  ^u'an 
charlatan. 

£nu*aiitres  bonnes  ^aa£tcs  il 
étoit  excellent  Citoyen  »  &  fort 
de/iiiterefle.  Ap^ès  la  more  de 
Meton  fon  perc  j  qoelqu'on  vou- 
lut ufurper  la  tirapnie  â  Agri- 
gente.  Enipedodes  fit  prompte- 
ment^afTembler  le  peuple ,  appû- 
(a  la  féditionjt  &  empêcha  que 
l'affaire  n'allât  plus  loin  i  Se  pour 
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marquer  combien  U  avoit  de  pàf- 
iîon  '  pour  régalicé  ,  il  parc^^ea 
tout  ion  bien  avec  ceux  qui  en 
avoiem  moins  que  lui. 

Ce  Phiiofophe  floriffoit  vas 
la  84=  Olympiade.  Les  Agrigen- 
tins  lui  érigèrent  une  ftatue.  Se 
ont  confervé  une  vénération  ex- 
traordinaire pour  fa  mémoire.  Il 
mourut  vieil  :  mais  on  ne  f^ait  pas 
précifément  àc[uel  âge. 
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SOCRATE 

Ne  la  4«  année  de  la  77*  Olym^ 
fiade  ^  mort  la  iï«  annét  de 
la  9^^  après  avoir  vécu  70 
ans. 

SOCRATE ,  qui  deTaveude 
toute  l'antiquité  a  paflc  pour 
lie  plus  vertueuut  &  le  plus  éclaî-' 
ré  des  Philofophes  du  Paganii^ 
me ,  fut  Citoyen  d'Athènes  du 
bourg  d'Alopece.  Il  naquit  la- 
4«  année  de  la  '/'^^  Olynapiade, 
&  eut  pour  père  Sôphronifque  > 
qui  étoit  fculptéur  en  pierre ,  & 
pour  mère  Pnànarete  ,  qui-étoit 
accoucheulè.  Il  étudia  la  Philo- 
fôphie  d*abord  fous  Anaxagôràs  > 
&  enfuîte  fous  Archelàiîsle  Phy-^ 
ficien.  Mais  confiderant  que  tou- 
tes ces  vaines  rpécubtions.fur  lés . 
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chofes  de  la  nature  ne  menoient 
à  rien  d*utUe>  &c  ne  contribuoienc 
point  à  rendre^le  Philofophe  plus 
nomme  de  bien  »  il  s'attacha  à 
étudier  'ce  '  qui  régardoit  les 
mœurs  >  &c  fut  >  pour  ainii  dire  > 
k  Fondateur  de  la  Philofophie 
Morale  chez  les  Grecs.»  coin- 
me  le  remarque  Ciceron  au  3* 
livre  des  Queftions  Tufculanes. 
lien  avoit  parlé  encore  plus 
exprefTémcnt ,  &  d'une  manière 
plus  étendue  dans  le  premier  11* 
vre ,  où  il  s  explique  en  ces  ter- 
jajÊs  :  4,  Il  nie  paroîc  >  8c  c'eft  une 
^  opinion,  fur  l^uelie  tout  le 
^n[ippdie  coiavient.  afTez  que  So-^ 
crate  e(l:  le  premier  qui  reti^ 
r^uin,  la  Philofophie  de  la  rie- 
cherche. des iecresïs  cachés  4e 


,^la  nature  i;  à  qv9|  tout  ce  qu'il 
,,y:  ayoit:;e)Li;de  jphilofophes  a- 


v<^t  lui  s'étoient  uniquerQent 
attachés  >  lavoit   ramenée  & 
^t.appliquée  à  ce  qui  touche  les 
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devoirs  de  la  vie  commune  r^c 
de  forte  qu'il  ne  s'occupoit  qu'à  ^ «. 
examiner  les.  vertus  6c  les  vi-  «« 
ces ,  &  en  quoi  confiûoit  le  ^< 
bien  pu  le  nul  >  difant  que  ce  «^ 
qui  regardoit  les  aftres ,  étoit  <« 
fort  audeiTus  de  nos  lumières^  <€ 
S/:  que  quand  nous  ferions  plus  ^^ 

à  portée  que  nous  ne  fpmmes»  ^« 
de  ces  connoiflances ,  elles  jne  *^«. 
pouvoient  contribuer  en  rienff 
à  reglîer  notre  conxiuiteo. 

Il  lit  donc  fon,  unique,  étude 
dq  cett.e   partie  de  la  Philpfo- 
phie  qui  conçernjs  ]f$  moeurs  >] 
8c  qui  ^'étendi  ^.toqs.lps  âges  8ç, 
à.  toutes  les  CQnditipns  dp.la  yie^  j,^ 
^.cette  npuyelle.maniete  dephl- 
IpiGopherKur  d'autant  miieuxrjs^ 
çye  ,  que/qelul  qui  en  ctoiii  l'in-  . 
v^snteur  ,  çtcçholx^  loi- n^êjçie, . 
d^exçipple ,  s^'agpliquant  à  rppir 
plir  le  plus^  régulièrement  qu'il 
lui  étoitpoJÛOLble  >  tous  le$  devons, 
d'un  ton  citoyen  >  foit  en  {»ixj 
foit  en ,  guerre. 
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De  tous  les  Pfailofophes  qui 
ont  eu  de  la  réputation  >  il  eft  le 
fcul  i  comme  Ta  remarcjué  Lu- 
cien dans  fbn  dialogue  du  Para- 
fite ,  qui  ait  jamais  été  à  la  guer- 
re.   Il  fit  deux  campagnes  ,  •  8c 
dans  toutes  les  deux  ,  quoique 
malheureufes  poiir  fon  parti ,  ii 
paya  de  fa  perfonne ,  &c  fe  mon- 
tra homme  dç  courage.    Dans 
Tune  il  fau^ala  Vie  à  Xenophon, 
qui  étant  tombé  de  cheval  en 
faifant  la  retraite ,  auroit  été  tué 
par  lés  ennemis  ,  fi  Socrate  le 
chargeant  fiiîr  fes  épaules  t  ne 
Teât  ciré  de  la  méiée  ,  &  porte 
durant  plufieurs  ffades  ,  jufqu  à 
ce  que  le  cheval  qui  s'étoit  écha- 
pé  j  eût  été  repris.  C*eft  Strabon 
qiii  rapporte  ce  fait;  Dans  l'au- 
tre, les  Athéniens  ayant  été  en- 
tietë&e^xtfdéÉiitsiicmiseri fuite j  ' 
ilfutie  dfernier  à  faire  la  rêtraitej 
U  montra  fi  bonne  contenance  9 
que  ceux  qui  pdurfuiyoient  les 

Fuyarts 
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Fuyarts,  le  voyant  prêt  à  tout 
moment  à  tourner  face  contre 
eux  y  n*eurent  jamais  Tàudace  de 
r attaquer.^  C'eft  le  témoignage 
que  lui  tend  Athénée. 

A  ces  deux  expéditions  près, 
Socrate  ne  mit  point  les  pieds 
hors  d*  A  thé  nés  5  en  quoi  il  tint 
une  conduite  toute  contraire  à 
çglle  des  autres  Philofpphes ,  qui 
tous  avoient  employé  unepartie 
de  leur  vie  à  voyager ,  pour  ac- 
quérir de  nouvelles  connoiflan- 
ces ,  en  confcrant  avec  les  fça- 
vans  de touslespays.  Maïscom-» 
me  le  genre  dé'Philofophie  au- 
quel Socrate  s'étoit  bornée  por- 
toit  rhomme  plutôt  à  travailler 
à  fe  connoître  lui-même,  qu'à 
fc  charger  refprit  de  connoif^ 
iânçes  tost  inutiiès  pour  le  re-* 
glement  des  mœurs  ,-  il  fe  crut 
difpenfé  de  tous  ces  grands  voya-* 
ges ,  où  il  n'auroit  rien  appris  de 
plus  <|ue  ce  qu'il  pouvoir  appren* 
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dre  à  Athènes  ^  au  milieu  de  Tes 
Compatriotes  »  à  la  réforme  def- 

2[uels  il  croyoit  d'ailleurs  qu'il 
toit  plus  jufte  qu  il  travaillât , 
qu'à  celle  des  étrangers.  Et 
comme  la  Philofoplûe  Morale 
eft  ime  fcience  qui  s'enfeigne 
plus  par  exemples  que  par  dif* 
cours  ^  il  fe  fit  une  loi  de  fuivre 
dans  la  pratique  tout,  ce  que 
la  droite  raifon  ic  la  ver  m  la  plus 
rigide  exigeroit  de  lui.  Ce  fut 
fuivant  cette  .maxime  qu'ayant 
été  mis  au  nombre  def  Sénateurs 
de  la  viilç  j  8c  ayant  prêté  le  fer- 
ment de  dire  foQ  avi^  ielon  les 
Ipix ,  il  refufa  conftamment  de 
foufcrire  à  TArrêt  par  lequel  le 
peuple  a.voit  >  au  préjudice  des 
1^  ,  condamné  à  mort  neuf 
Capitaines^  ôc  quoique  i?  peuple 
s^cn  formaliiat  r  K-  que  pluâeurs 
même  des  plus  puifTans  lui  fifient 
de  grandes  menaces  9  il  perfiftst 
toujours  dans  ion  fenâi9€jE)rt[i>  ne 
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croyant  pas  qu'il  convînt  à  un 
homme  d'honneur  d'aller  coih 
tre  fon  ferment,  pout  complaire 
au  peuple. 

Nous  ne  fçavons  point  qu'il 
àît  été  en  charge  hors  cette  uni- 
que foi^  }  mais  tout  particulier 
qu'il  étoit  3  il  s'attira  tant  de  coït- 
fidération  à  Athènes  par  fa  pro- 
bité 8c  par  fes  vertus  *  qu'il  y 
étoit  plus  refpefté  que  les  Magif* 
trats  mêmes.  Quant  à  ce  qui  re- 
gardoit  fa  perfonne  >  il  en  étoit 
affez  foigneux ,  &  blâmoit  ceux 
qui  ne  tônoient  compte  d'eux-* 
mêmes ,  ou  qui  afFeâoient  de  là 
négligence  à  cet  égard.  Il  étoit 
propte  fur  lui>  toujours  mis  d'une 
manière  convenable  &  décente , 
tenant  un  juftc  milieu  entre  ce 
tjui  pouvoit  paffer  pour  grofïic* 
reté  ^  irufticité ,  kc  ce  qui  pou-^ 
voit  fentir  le  fafte  ou  la  molefle. 
Quoique  peu  accommodé  des 
biens  de.  la  fortune  >  il  fe  tint 

Kij 
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(oujours  dans  les  termes  4'uii 
defînterefTement  parfait  «  ne  pre* 
nant  rien  de  ceux  qui  venoient 
l'entendre  ;  en  quoi  fa  conduite 
faifoit  la  condamnation  des  au- 
tres Philofophes  >  qui  étoient 
dans  Fufage  de  vendre  leurs  le- 
jçons  9  Se  de  taxer  leurs  écoliers 
à  plus  haut  ou  plus  bas  prix  >  fé- 
lon qu'Us  étoient  plus  ou  moins 
en  réputation.  Audi  Socrate  a* 
y  oit-il  coutume  de  dire  ^  comme 
le  rapporte  Xenophon ,  qu'il  ne 
concevoit  jpas  comment  un  hom- 
jnequifwloit.profeffion  d'cnfei- 
gner  la  vertu ,  pou  voit  fonger  à 
en  tirer  quelque  profit  :  com- 
me fi  de  s'acquérir  un  honnête 
homme  >  &  de  fe  faire  un  bon 
ami  de  fon  difçiple  »  n'étoit  pas 
le  plus  riche  avantage  &c  le  pro« 
fit  le  plus  fblide  qu'on  pût  red<- 
rer  de  fes.  foins. 

Ce  fut  au  fujet  de  ce  definte- 
xefiement  dç  Socrate  >  qu'ua  cer« 
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taîn  Sophifte  nommé  Antiphon, 
qui  vouloit  décrier  une  morale 
qu'il  n'avdit  pas  envie  de  prati- 
quer -^  lui  dit  un  jour ,  qu  il  avoit 
raifon  de  ne  prendre  rien  de 
ceux  qu'il  inftruifoit  ^  &  qu'en 
cela  il  faifoit  voir  qu'il  étoit  véri- 
tablement honnête  homme.  Car^ 
difoit  le  Sophifte ,  s'il  étoit  quef- 
tion  de  vendre  votre  maifbn , 
vos  habits  ou  quelques-uns  de 
vos  meubles ,  bien  -  loin  de  les 
donner  pour  rien  ou  pour  peu  de 
chofc  »  vous  tâcheriez  de  les  ven- 
dra leur  jufte  prix>  &  vous  ne 
les  donneriez  pas  pour  un  de^ 
nier  moins.  Mais  parceque  vous 
êtes  convaincu  vous-même  que 
vous  ne  fçavez  rien ,  &  que  par 
confequent  vous  êtes  hors  d'é- 
tat d'inftruire  les  autres  ^  vous 
feriez  confcience  de  vous  faire 
payer  de  ce  que  vous  ne  pouvez 
leur  apprendre  j  ce  qui  fait  plu- 
tôt l'éloge  de  votre   probité  ^ 
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que  de  votre  defintereflement/ 
Mais  Socrate  ri*cut  pas  de  pei- 
ne à  le  confondre ,  en  lui  faiunt 
voir  qu  il  y  a  des  chofes  qui  peu- 
vent être  employées  d'une  ma- 
nière ou  honnête ,  ou  non  hon- 
nête 5  &  que  faire  prefént    de 
quelques  fruits  de  fon  jardin  à 
un  ami ,  ou  les  lui  vendre ,  font 
deux  chofes  fort  différentes.  Au 
jefte  ,  il  ne  faut  point  s'imagi- 
ner que  Socrate  tînt  clafle  à  là 
manière  des  autres  Philofophcs 
qui  avoient  un  lieu  fixe  8c  mar- 
qué où  ils  aflembloicnt  leurs  dif- 
ciples ,   Se  où  ils  leur  donnoient 
des  leçons  à  certaines  heures  s  ^ 
la  manière   de    philofopher  de 
Socrate  neconfiftoit  qu'en  con- 
verfations  avec  ceux  qui  fe  trou- 
voiént   avec  lui  ,   en   quelque 
tems  8c  en  quelque"  lieu  que  ce 
fût. 

Un  des  principaux  chefs  dont 
Melitus  accufa  Socrate  #  fiit  de  ce 
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Îu*au  lieu  de  reconnoître  pour 
>ieux  ceux  qui  étcicnt   tenus 
pour  tels  à  Athènes ,  il  y  intro- 
duifoit  de  nouvelles  Divinités  5 
mais  jamais  accufation  ne   fut 
plus  calomnieufe  &  moins  fon- 
dée 9  puifque  la  règle  que  So- 
cratc  s*étoit  prefcrite  fur  cela  à 
lui-même  >  8c  qu'il  donnoit  à 
ceux  qui  le  confultoient  ,  étoit 
de  fe  conformer  à  TOracle  d'A- 
poUon  de  Delphe  ^  lequel  confal- 
té  fur  la  manière  dont  on  de* 
voit  honorer  les  Dieux  >  répon- 
dit j  que  chacun  devoit  le  faire  à 
la  manière  8c  félon  les  cérémo-^ 
nies  qu'on  pratiquoit  dans  fon 
pays.  C'eft  ce  que  faifoit  Socra- 
te>  offrant  8c  facrifîant  aux  Dieux 
du  peu  qu'il  avoit  5  8c  quoique 
ce  qu'il  leur  prcfentoit  fût  peu  de 
chofe,ilpré  tendoit  mériter  autant 
auprès  d'eux ,  que  ceux  qui  leur 
faifoient  les  plus  riches  offran- 
des >  Darcequ'il  £iifoit  cela  félon 
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l'on  pouvoir,  &  qu  il  ne  pou  voit  fe 
perfuader  que  les  Dieux  euflent 
.plus  d'égards  aux  grands ,  qu'aux 
petits  facrifices  quon  leur  fai* 
foit.  Il  croyoit  au  contraire  que 
les  Dieux  n  avoient  rien  de  plus 
agréable  >  que  d'être  honorés 
par  les.gens  de  bien. 

Rien  neft  plus  fimple  ni. en 
inêxne  tems.  plus  religieux  j  que 
la  prière,  dont  il  ufoit  envers 
les  Dieux  >  ne  leur  demandant 
rien  en  particulier»  mais  les  priant 
de  lui  procurer  ce  qu'ils  juge- 
r oient  eux-mêmes  lui  être,  bon 
&c  utile  s  car  ^  difoit-iU  de  leu£4^- 
mander  des  richeffes  Se  des  hon- 
neurs ,  c'eft  comme  fi  on  leur  de- 
mandoît  la  grâce  de .  donner  ba- 
taille 3  ou  de  jouer  aux  dés  y  fans 
fçavoir  quelle  pourroit  être  Tif- 
fue  du  jeu  ou  de  la  bataille. 

Bien-loin  de  détourner  du  cul- 
te des  Dieux  ceux  qui  le  fre- 
quentoient  >  il  fe  faifoit  au  con- 
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traire  un  devoir  d*y  ramener 
ceux  qui  manquoient  de  reli- 
gion. Xenophon  rapporte  fur 
cela  la  manière  dont  il  s'y  prit 

{)Our  infpirer  de  la  pieté  envers 
es  Dieux  à  un  certain  Ariftode* 
mus  >  qui  faifoit  profeflion  de  ne 
leur  rendre  aucun  honneur  >  8c 
qui  fe  moquoit  même  de  ceux 
qui  leur  iacriûoient.  Quand  on 
lit  dans  Xenophon  tout  ce  que 
Socrate  dit  en  cette  occafion  fur 
la  providence  des  Dieux  à  re- 
gard des  hommes  >  on  eft  furpris 
qu'un  Philofophe  qui  a  toujours 
vécu  au  milieu  du  Paganifme  » 
ait  DÛ  avoir  des  penfées  fi  faines 
ic  n  juftes  fur  ce  qui  regarde  la 
Divinité. 

Il  étoit  pauvre j  mais  ficoiw 
tent  dans  fa  pauvreté  j  que  >  • 
quoiqu'il  ne  tînt  qu'à  lui  d'être 
riche  en  acceptant  les  préfens 
que  fes  amis  ôc  fes  difciples  vou- 
loient  le  forcer  de  recevoir  >  il 
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les  renvoya  toujours,  au  grand 
déplaifir  de  fa  femme  >  qui  ne 
goûcoit  point  du  tout  cette  phî- 
lofophie.  Sa  manière  de  vivre 
pour  la  nourriture  &  pour  les 
habits  étoit  fi  dure  >  que  le  So- 
phifte  Antiphon ,  dont  nous  a- 
vons  déjà  parle ,  lui  reprochoit 
quelquefois  qu'il  n*y  a  voit  point 
d'efclave  fi  miferable  >  qui  pût 
s'en  contenter  8ç  y  tenir  :  Car> 
difoît-il  >  votre  nourriture  eft  la 
plus  chétive  du  monde  ;  d'ail- 
leurs non  feulement  vous  êtes 
toujours  très  pauvrement  vctu^; 
maïs  vous  n'avez  jamais  qu'une 
même  robe  hiver  S£  été  ,  Se 
rien  par  delTus  cette  robe  5  avec 
cela  9  vous  allez  toujours  nud- 
pieds.  Maïs  Socrate  lui  fit  voir 
^  qu'il  fe  ttompoit  ,  s'il  croyoic 
que  la  félicite  ne  fe  trouvât  qvie 
dans  l'abondance  &  lés  déîces  j 
&  que  tout  pauvre  qu'il  hii  pa- 
iroiiloit  y  il  étoit  plus  heureux  que 
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IuL, péftime ,  difoitr-ilv  que  corn- 
jne  n'avoir  befoin  de  rien  eft 
une  prérogative  qui  n'appartient 
qu'aux  Dieux  >  auili  moins  on  a 
de  befoins  >.&  plus  on  approche 
de  la  condition  dès  Dieux. 

Il  n'étoît  pas  poiCble  qu*une 
vertu  auffi  pure  que  celle  de  So- 
crate  ne  caufât  éc.  Tadmiratian  > 
fur-tout  dans  une  ville  comme 
Athènes  y  où  cet  exemjpk  devoir 
parokre  fort  extraordinaire  i  car 
.  ceux  memç^  q^ui  n  ont  pas  la  for- 
ce  de  fuivre  la  vertu  ,  ne  fçau- 
r oient  s'empêcher  de  rendre  ju- 
ftice  à  ceux  qui  la  fuLvent.  Celle 
de  Socrate  lui-  niema  biett-  tôt 
reftirae  univerfelle*  de  fes  Con- 
citoyens^ &  attira  auprès  de  lut 
beaùGûttp'de  dtfcipies  de    tout 
âge  y  qui  préïeirotent  le  plàifîr  de 
-^entendre  Se  dç  ctonverfeir  avec- 
hii  ,  aux  amufemens  les  pluS^ 
agréables  v  l'attrâït  étoîr  a  au- 
tant pkis^  grand*  du  coté  de  So- 
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crace^  qu  il  joignoit  à  une  aufte^' 
rite  très  rigide  pour  lui-même  ^ 
toute  la  douceur  &c  la  complai* 
fance  poflible  pour  les  autres. 
La  première  chofe  qu  il  t  àchoit . 
d'infpirer  aux  jeunes  gens  qui 
récoutoient  >  étoit  la  piété  8c  le 
refpeâ  pour  les  Dieux  ^  enfuite 
il  les  ponoit  autant  qu'il  pouvait 
à  la  tempérance  ôc  à  l'éloigne- 
ment  des  voluptés  >  leur  repre« 
Tentant  comment  elles  privoient 
rhomme  du  plus  riche    trefor 
dont, il  fût  maître j  c'e^-à-dirc> 
de  la  liberté.  Sa  manière  de  trai* 
ter  la  Morale  étoit  d'autant  plus: 
féduifantc  »  que  le  tout  fe  faifoic> 
par  manière  de  con variation  j  8c 
fans  aucun  defTein   formé  ;  car 
fans  qu'il  fe  propof^t  aucun  point 
particulier  à  difcuter>  il  s'atta^ 
choit  au  premier  qui  fe  pré/en- 
toit  1  8c  que  le  hazard  fournif-< 
foit.  Il  faifoit  d'abord  une  que- 
ftion  j  comme  un  homnie  qw 


iherche  à  s'inftruire  5  &  enfuite. 
profitant  de  ce  qu*on  lui  accor- 
doit  dans  tes  queflions  qu  il  fai- 
foit  ^  il  amençit  les  gens  à  lapro- 
pofition  contradiâoire  de  celle 
qu'ils  avoient  établie  au  com- 
mencement de  la  difpute.  Il  paf* 
foit  une  partie  de  la  journée 
ï  ces  forces  de  conférence^  de 
morale  >  où  tout  le  monde  étoic 
bien  venu^^  dont  jamais  per- 
fonne  ne  partit  ^  félon  le  témoi- 
gnage de  Xenophon  >  fans  en  de- 
venir, plus  ho}niï>e  djebien» 

Quoique  Socrate  n'ait  jamais 
rien  laiffc  par  écrit  j^  cepcndapc 
il  eft  aifé  de  juger  Se  du  fonds 
de  fa  morale  ^  &:  de  la  manière 
dont  il  la  tr<ucoît  »  par  ce  qui 
s'en  trouve  dans  Platon  &  dans 
Xenopbo%  La  conformité  qui 
fe  remarque  fur-  tqup  pour  la 
manière  de  difputer?  dans  ce 
qu*en  rapportait  cesrdeUiX  dif- 
gpks  de  Socrate  ^  eft  y^^  B^9^^ 


certaine  de  la  méthode  qult 
fuivoit*  On  rie  peut  pas  dire 
la  même  chofe  pour  le  fonds  , 
fur  -  tout  à  regard  de  Plan- 
ton >  qui  lui  en  prêtoit  quel- 
queJFois  >  comme  Socrate  le  dit 
un  jour  après  avoir  lu  fon  dialo- 
gue de  Lyfis  i  mais  il  y  a  lieu  de 
)uger  que  Xenophon  ctoit  plus 
fidèle  i  car  ce  qu'il  rapporte  de 
certains  morceaux  de  converfar* 
tion  Se  de  difpute  entre  Socrate 
&: un  autre  Interlocuteurs  ildé^ 
clare  •  qu'il  k  fait  comme  hifto^ 
tien  >  qui  t^tpofe  ce  qu^il  a  en-- 
tendu.      .   .        î      r  - 

On  aura  peine  à  conàprehdre 
comment  un  homme  qui  portoit 
tout  le  monde  à  honorer  ks 
Dieux  ,  &  quî^  prêehèk -pbur 
ainfi  ^iré 'aux  jeunôs  gens  Téloi- 
gnèfltient de  tout  vieèrâpû être 
condâmîié  àmort  toimne  impie 
envers  ks  Dieux  reconnus  à 
Athènes  '^  &-  comme  cerrupceui» 
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de  Ja  jeunefle.  Auffi  cette  inju* 
ftice  criante  ne  fe  fît- elle  qufc 
dans  un  tems  de  défordre  y  8c 
fous  le  gouvernement  féditieux 
^cs  trente  Tirans  j  &  voici  ce  qui 
y  donna  occafîon. 

Critias  le  plus  puîfîant  de  ces 
trente  tirans  avoit  été  autrefois 
difeiple  de  Socrate  aufli-bien 
qu'^Aleibiade  ;  mais  s*étant  tous 
deux  iaffés  d  une  Philofophîe 
dont  les  maximes  ne  quadroient 
pas  avec  leur  ambition  &  leur 
intempérance  »  ils  Tabandonne- 
rent  enfin.  Pour  Critias  de  dif- 
eiple qu'il  avoit  été  de  Socrate» 
ï\  devint  fon  plus  grand  ennemi  > 
à  caufe  de  ia  fermeté  avec  l^ 
•  quelle  Socrate  lui  reprochoit  urie 
paffion  konteufe  >  8c  des  obfta- 
des  par  lesquels  le  mcme  So- 
crate le  tr^vèrfâ  i  de  forte  que 
Critias  devenu  l*un  des  trente 
tirans  >  n'eut  rien  tant  à  cœur 
que  de  perdre  Socrate  >  qui  d'ail* 


i  3  il  S  O  C  R  A  T  !• 

leurs  ne  pouvant  foufFrir  leur 
tirannie  parloit  coivtr'eux  avec 
beaucoup  de  liberté.  Car  voyant 
qu'ils  faifoient  mourir  tous  les 
jours  beaucoup  de  Citoyens  8^ 
des  principaux  y  il  ne  put  s'enir 
pêcher  de  dire  dans  une  compa- 
gnie 1  que  fi  celui  à  qui  an  aurait 
donné  des  vaches  à  garder ,  les 
ramenoit  tous  les  jours  plus  mai^ 
grès  &:  en  plus  petit  nombre  , 
on  trouveroit  étrange  s'il  n  a- 
vouoit  pas  lui-  même  qu'il  étoit 
très  mauvais  vacher.  ,Critias& 
Çharicks  ,  d)eux  des  principaux 
des  trente  tirans  >  qui  fentirent 
bien  que  la  comparaifon  totn« 
boit  fur  eux  >  firent  d'abord  une 
loi  par  laquelle  il  étoit  défendu 
d'enfeigner  dans  Athènes  l'art 

.de  difcourir  V  8c  quioiquç  Soçratp 
n'eût  jamais  fait  ptrofeiliôn  ds 
cet  art  >  cependant  on  voyoit 
bien  que  c'étoit  à  lui  qu'on  ca 

.Tooloit  »  &   quon  prétendoit 
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pât'-Ià  lui  ôter  la  liberté  <ie  coiv* 
ferer  fur  des  points  de  Morale^ 
félon  fa  coutume^  avec  ceux  qui 
le  frequentoient. 

Il  alla  trouver  lui-même,  les 
deux  Âuteuns  de  la  loi  >  pour  la 
leur  faire  expliquer  ;  mais  comr 
me  il  les  embarrafToit  par  la  fubr 
tilité  de  fes  interrogations  >  ils 
lui  dirent  formellement  qu'ils 
lui  défendoienc  d'entrer  en  conr 
verfation  avec  les  jeunes  gens  s 
6c  fur  ce  qu  il  leur  demanda  juf: 
qu'où  ils  étèndoient  l'âge  des 
jeunes  gens  j  ils  déclarèrent  qu'il* 
comprenoient  fous  ce  nom  tous; 
ceux  quiétoienc  au-delTous  de 
trente  ans.  Mais  ^  dit  Socrate^ 
ne  repondrai -je  points  fi  quel-  ^ 
qu'un  par  hazard  me  demande» 
où  eft  Charicles  y  où  efl  Critiâs  l 
Oui^  dit  Cliaricles  ;  mais  >  ajouta 
Critias  y  on  te  défend  /ur  -  tout 
un  tas  d'artiians  qui  ont  les  oreil- 
ks    fatiguées    de  tes  difcours^. 


4,34  S  O  C  R  ATÎE. 

jMais  i  reprit  Socrate  »  û  ceux  qtii 
me  fuivront  me  demandent  ce 
qnc  c'eft  que  piété  8ç.  juftice  ? 
Oui  >  répondit  Chai?icles  >  &:  les 
vachers  aufli  >  te  gardant  bien 
toi-même  de  faire  diminuer  le 
nombre  des  vaches.  Il  n'en  fa^ 
lut  pas  davantage  à  Socrate  pour 
connoitre  ce  qu  il  devoir  crain* 
dre  de  la  part  de  ces  deux  tirans> 
"BC  que  la  comparaifon  des  va* 
ches ,  les  avoir  irrités  au  der^ 
nier  point. 

Mais  parceque  dans  la  répu-^ 
ration  de  vertu  où  étoit  Socrate> 
il  eût  été  trop  odieux  de  vouloir 
Tattaquer  &  Tappeller  en  juge^ 
ment  >  on  crut  qu'il  falloir  corn-- 
mencer  par  le  décrediter  dans 
le  publici  &  c'eft  ce  qu'on  opéra 
par  la  Comédie  d'Ariftophane 
intitulée  les  Nuées  >  où  Ton  fait 
paiTer  Socrate  pour  un  homme 
qui  enfeigne  Tart  de  faire  pa- 
foîtrc  jufte  ce  quicft  injufte,  La 


SOCRATE.  2J5 

Comédie  ayant  eii  fon  effet  par 
le  ridicule  qu'elle  jetta  fur  So- 
crate,  Melitus  fe  préfenta  pour 
former  une  accufation  capitale 
contre  lui  3  dans  laquelle  il  le 
taxoit  :  I  ••  De  ne  point  recon- 
tioître  les  Dieux  qu'on  honoroit 
à  Athènes ,  Se  d'en  introduire  de 
houveaux.  i^.  De  corrompre  la 
jeunefTe ,  c^eft-à-dire  y  de  lui  en* 
ieigner  à  ne  point  refpefter  leurs 
Parens  ni  les  Magiftrats.  L'ac- 
cufateur  requeroit  que  pour  ces 
deux  crimes  il  fût  condamné  à 
mort. 

Quelque  animés  que  fiiffent 
contre  Socrate  les  trente  Tiransi 
&  fur-tout  Critias  &  Charicles, 
il  eft  certain  qu  ils  auroient  eu 
de  la  peine  à  le  faire  condamner  > 
pour  peu  qu  il  eût  voulu  s'aider 
lui-même  i  mais  Tintrepidité  & 
la  hauteur  avec  laquelle  il  fou- 
tint  cette  accufation  >  refufant 
inême  de  payer  aucune  amende^ 
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parceque  ç'auroit  été  s'avouer 
coupable  en  quelque  forte  j   & 
fur-tout  la  fermeté  avec  laquelle 
-il  parla  aux  Juges ,  lorfque  inter- 
|>ellé  par  eux  de  dire  lui-même 
a  quelle  peine  il  reconnoiffoit  de- 
voir être  condamné ,  il  leur  dit 
hautement ,  qu'il  croyoifmériter 
d'être  nourri,  le  refte  de  fa  vie  aux 
dépens  du  public  dans  l'Hôtel- 
de- Ville  s  tout  cela  aigrit  de  nou- 
veau les  efprits  des  trente  Tirans 
2ui  le  firent  condamner  à  mort. 
Tn    Philofophe  très  éloquent 
nommé  Lyfias,  lui  a  voit  compofé 
une  Apologie  ,  afin  qu'il  S'en  fer- 
vît  &.la  prononçât  quand  ilp*- 
roîtroit  devant  les  Juges.  Socratc 
après  l'avoir  entendue  >  avoua 
qu'elle  étoit  fort  bonne  -,  mais  il 
la  lui  remit ,  difant  qu'elle  ne  lui 
conyenoit  pas.  Mais  pourquoi , 
reprit  Lyfias  ,  ne  vous  convien- 
droit-elle  pas  ,  puifque  vous  la 
trouvez  bonne  î  Eh  ;,  mon  ami  , 
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répondit  -  il  1  des  habits  &c  des 
fouiiers  ne  peuvent-ils  pas  être 
très  bons  ,  &  cependant  n  être 
pas  bons  pour  moi  î  C*eft  qu'en 
effets  quoique  TÀpologie  fût 
très  belle  &  très  forte  ^  ellectoit 
tournée  d'une  manière,  qui  ne 
convenoit  point  à  la  droiture  &c 
à  la  candeur  de  Socrate.  Socrate 
ayant  été  condamné  à  mor;c^ 
fut  menéjen  prifon^  où  quelques 
jours  après  il  mourut  ayant  ava- 
lé de  la  ciguë  i  c'étblt  la  manière 
dont  on  faifoit  mourir  pour  lors 
ceux  qui  étoient  condamnés  à  la 
mort  chez  les  Athéniens. 

Diogene  Laërce  prétend  que 
Socrate  fut  marié  deux  fois  i 
mais  des  deux  femmes  qu'il  lui 
donne^  on  ne  connoît  guéres  que 
la  fameufe  Xanthippe^de  laquelle 
il  eut  un  fik  nommé  Tampro- 
cles  ,  &  qui  s'eft  rendue  célè- 
bre par  fa  mauvaife  humeur  >  & 
par  l'exercice  qu'elle  donna  à  la 
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patience  de  Socrate.  Il  difoit 
qu*il  Tavoit  prife  pour  femme  , 
parcequ  il  étoic  perfuadé  que  s'il 
pouvoir  parvenir  à  fupporcer  fa 
mauvaife  humeur  >  il  ne  trouve-^ 
toit  plus  rien  qui  lui  fût  infu-^ 
portable. 

Socrate  prétendoic  avoir  un 
Génie  qui  k  dlrigeoit  par  des 
infpirations  fecretes  ^n  certaines 
occaûons.  Platon ,  Xenophon  Se 
d-autres  anciens  Auteurs  en  font 
mention*  Pitîtarque»  Apulée  U 
Maxime  de  Tyr,  ont  fait  chacun 
an  Livre  exprès  fur  ce  Génie  ou 
demoii  de  Socrate.  Il  mourut 
la  première  année  de  la  9  5  « 
.Olympiade^  à  Tâgede  ^S  ans. 
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.    PLATON 

Né  la  1^^  année  de  /<i  88«  O/jw- 
fiade y  màrtla  i^^  de  la  loS^ji 
â^é  de  ^i  ans* 

PLATON,  que  la  fublimiw 
té  de  £1  doârine  a  fait  fur-* 
nommer  le  Diyin  ,  écoit  d'une^ 
des  plus  illaftres  familles  d' A- 
chénes  >  où  il  naquit  dans  là  88<r 
Olympiade.  Jl  deicendoit  de  Co^ 
drus-  par  fon  père  qui  fe  nom* 
moit  Arifton  >  &:  de  Soïon  f^r  fa 
mère ,  qui  s'appelloic  Periâione. 
Pour  lui  on  le  nomma  d'abord 
Ariftocles  ;  mais  depuis ,  parce^ 
qu'il  étoit  de  haute  taille  &c  zffct 
replet  >  8c  fur^tout  qu'il  avoît  un 
grand  front  6c.  les  épaules  larges  » 
il  fut  furnommé  Platon  >  &c  ce 
âurnom  lui  demeura. 
Pn:raconce  que  durant  qt/il 
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étoic  encore  au  berceau  j  des 
abeilles  répandirent  du  miel  fur 
(es  lèvres  j  ce  qu'on  regarda  com- 
me un  préfage  de  cette  éloquen* 
ce  merveilleufe  ^  par  laquelle  il 
fe  diflingua  au-deÛ'us  de  tous  les 
ferecs.  11  s'appliqua  à  la  Poëfie 
durant  fa  jeunefle  ,  Se  fit  quel- 
ques Elégies  de  deux  Tragédies  $ 
mais  il  jetta  tout  oek  au  feu  dès 
qu'il  eut  pris,  la  réfolution  de  fe 
donner  à  la  Philofopbie.  Il  avoic 
vingt  ans  lorfque  fon  père  le  pré- 
fenta  à  Socrate  pour,  le  former* 
Socra^te  avoir  eu  la  nuit  d'aupa- 
tavgnt  un  fonge,  où  il  luLavoit 
paru  qu'il  tenoit  dans  fon  fein 
un  jeune  Cygne ,  qui  après  que 
les,  plumes  lui  fUreni  venues  » 
îjvoit  déployé  fesaîles  i  Se  d'un 
Yol  hardi  s'étpit  élevé  dans  le 
plus  haut  de  Tair  \,  en  chantant 
axeç^  une  douceur  infinie.  Ce 
Philofophe  ijie  douta  pas  que  ce 
i^n|;e  4e  rçg^dat  PUtonà  qui 

il 
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il  en  fit  Tapplication  9  &c  que  ce 
ne  fût  un  préfage  de  l'étendue 
de  la  réputation  que  fon  élève 
devoît  avoir  un  jour.  Il  demeu* 
ra  fidèlement;  attaché  à  Socratc 
tant  que  celui-ci  vécut  ;  mais  a- 
près  fa  mort  il  s'attacha*  à  Cra- 
tyle  qui  fui  voit  les  fentimens 
d'Heraclite  i  Se  à  Hermogénes 
qui  fuivoit  ceux  de  Parmenide. 
A  l'âge  de  x  8  ans  il  alla  à  Mégare 
pour  étudier  fous  Euclide  avec 
les  autres  difciples  de  Socrate. 
De-là  étant  ailé  à  Cyrene  3  il  y 
étudia  les  Mathématiques  fous 
Théodore.  Il  paffa  enfuitc  en 
Italie  pour  y  entenxlre  les  trois 
plus  fameux  Pythagoriciens  de 
<:e  tems-là ,  qui  étoient  Philo- 
laiis ,  Architas  de  Tarente  ,  8c 
Euritus,.  Il  ne  fè  contenta  pas  de 
ioui  xe  qu'il  avoit.  pu  apprendre 
dé  ces  grands  Maîtres  s  il  alla  en-^ 
core  en  Egypte  pour  s'jnftruirc 
auprès  de;  Doûcxirs  &  des  Pre- 
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îvcs  du  pays  y  te  il  avoit  même 
je  deâemde  pafler  aux  Indes  j.&ç 
de  ûonfulcer  les  Mages  >  H  les 
gtKcres  ^ii'U  y  avoit  alors  en  Aûe 
ne  l'en  ^fienc  empêché. 

Ecanc  revenu  à  Mbéioa  après 
foutes  iei  coûtées  ,  îi  établit  ùl 
demeure  dasts  un  caulcoii  appelle 
rAcadetnie  ,  lieu  mai  iaio^  8c 
<^*il  choilit  ^jojxès  >  comme  uoi 
coTteâtif  iiéctâ$ki  à  fou  ttç(p 
d'embofipokic  de  de  Cuite.  Le 
rensede  (^ei?a  en  effets  cai:  il  f 
eut  d'abord  une  (fièvre  ^uaxte 
qui  lui  ikbX'X  un  an  8c  deibi^  mais 
il  fit  û  bien  par  ù  iobrieté  ^  fon 
régime  9  qu  u  Curmonia  cette  fié^ 
yre^  Scçpà^  ùl  fanté  en  fut  en* 
ikice  pki0  £s^te  £c  plus  inalceca^ 

Il  alla  trois  fois  à  la.a^etre. 
La  preiaîefe  à  Taniaigm,  la  £> 
conde  à  Corinthe»  dclzxtdûé* 
me  à  Dêlos  »  flc  dans  cette  der^" 
lû^regUeite  âm  parti  «intia  v^ 
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"ftoite.  Il  fut  auâi  txcds  foiâ  emS  i- 
jcik  ;  la,pFC0UCte  par  ..ailicrfité» 
%  tcâ^panie  '  pôui  y  T>otr  pjs:  lut- 
nseiaiie  iesficmbmfemtiisdu  Mtiitt 
•£ftx\a«  iH  «aaroic  i^oàcantejiMis  pour 
lûts  ;^  âcâ  dtaàia  Coat  du  rieut 
£biiùite  ttràniqui  à  voit  feoftluâcé 
dffi :;le  ncrotn:  iËbi  iiinbrcé  x2v£C  lat- 
]|u0&^ibimipdL^  iurfa  tiradntc  ^ 
|xeiii£3^1ui  coàserîjâ  ^^i&y  cpiiliti 
^amok  £m  pesârc ,  :fi  ^£Hoh  â£ 
^HbGrjÀese  rjianiâènc  detiundé 
^<K£  .pbm:  ebii^  Mak.il  Jeinnit 
•cfaif  uii^iiBS  jdmir^kr^  r  de  Po^ 
iâd£suj\is>fa!fliffiide^  .desLrLacàle^ 
mbÀôenimpcàs,,  c^  iHfi.^  iSCf qu'il 
chsECgeaoAê  leyandre  cbtzBbe  laû 
Ëililà'ta  Cét^Aii^aiSàdèiir  ie  me^ 
jn/4  figinsfiicùil  le  vteodaii.  Ct\nt 
fliEgoteialroieiiorÊd^Juae'iiDi  pou? 
laqUdlfi><l  ::éo<mT) jlé&oadui  :  foiii 
pAillb  ëaila'vit^îààudui' Aihé-» 
me»  6t  ^d&r  idans  leur  Ma 
Gecfioc  ioub  -fvhcxtc^  de  cette 
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Taccufa  comme  coupable  -  de 
morc^  mais  quelques-uns;  zyzDt 
allégué  que  la-  hùizvsykéiéiiàb^ 
comtejjdes  Irommès  r^^^ntm'  pas 
contœxlesiPfailoibpiîest,  xinAroi^ 
lut  bien  fe  payer  çb  cette  dii^ 
tinûiori  ^  &  rdh[fe  contenta  de 
4e  v-endre»:  iHëuiMifement 
lui  Anrikearii./deKÎij^riaiieis'i 
jtroii vq^  pour  lérsjdiaDS  leipàys^ 
il  racKdtaiauprlx'  4e:!V2hgti-mi'T 
nés  , 'âcSle  Ténvtiya  :à:  Athènes 
pour  le  ireatidliîê  àifHs  àm^.  £otg 
Solides  le  iIjacaieimJritùâXKi|ui;lf^ 
'ù:èit  vehdible  -jjpsMl^asiiiijffarMi 
&ir}par  Oàkiii  y\6c(çéx'mcà&iai 
dans  les  flots* ,!  empuhiiiian  idc  lèe 
qu'il  àyoitJË&t'iGoi/ffri£au;PHiI61 

œnd  qii'unrDâihoir^io^aitdfi^if:b 
à  ioi-miéiaxd:)  JLe3ricàxïï>eiib^^ 
chant  qu'il  étôit  iretodrniS  àf'Aq 
thénes^  eut  pciir  qu'il  neiib  vehn 

geât.de  lut  Menlie  déoriasiitr  ^ 
lui  en  écriis^ii»  mâaiâ  poftir'M  iUd 


*; 
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mander  grâce  en  quelque  forte. 
Platon  lui  répondit  qu'il  pouvoit 
fe  tenir  tranquille  là-delTus ,  8c 
que  la  pkiiofophie  lui  donnoit 
trop  d'occupation  pour  lui  laiffer 
le  temsde  penfer  à  lui.  Quelques 
ennemis  lui  ayant  reproché  qu'il 
avoir  été  abandonné  par  Denis 
te  tirarjf  :  Ce  n'eft  point  Denis , 
dit^il>  qui  a  abandonné  Platon; 
^eft  Platon  qui  a  abandonfiié 
Denis»  I  c  ' 
:  Il  paffa  une  féconde  fois  en  Si- 
cile durant  le  règne  de  Denis  le 
jeune.»  efperant  de  réduire  ce' 
tiran.à  fendre  la  ILbefté  à  fes 
concitoyens:v  oti  du  moins  à  gou- 
verner fes  fcjef s  avec  douceur  *, 
mais  après  y  avoir  fait  un  féjour 
de  quacre  tsmis:  i{  comme  il  viD 
qiie^£eitiraa>ioin  de  prô&ter^e 
fesi  leçons  lavoiDeiciié  Dion  :,  dô 
continuoit:  à  exercer  fa  tirannie 
ûir  le  même  pied  que  fon  père  y 
ii.xetournaà.Achéiies  ihalgré  les 

Lui 


Ui|ai|c«$  flu  tirant»  c^é  avotc.  t<«ti^ 
te  ibrtç  d^égar4ipo»c  lui  >  âc  <|idi 
ôi;  cowt  ce  ^'tl  pyii  pour  k  re^ 
cemr.  11  y  nctontm^  eocorei  unâ:. 

gager  à  k  4éf oailter  de  &.  puift 
£uficc  fou^eraine  i  wm$  cs^mms 
XhnJB^  apf«$  lui. avok  proims  de. 
le  firae  »  li^ti  veft€^  poiim  à  L'e&  ^ 
&t  »  il  lai  cepipckf  faa  nattiqoe^. 
ment  de  parole  ,  ôc  Tirriu  tet* 
iement^  qu'il  cmiriis  rifqae  de 
£i  vie  î  se  peujt^être  kaoroit-SL 
perdues  9  &  Archivas  de  Tateme; 
n'eût  envoyé  ua  lAœbaâaéeoD 
expièi^  poirr  k  dred^maitdei: .  aiD 
dirain  1  avec  wi  raiîkaa  pour  ïo 
nmenct.  Dqtm  à  la  prière  d' Arw 
cbîtas  jL'iie  \m  pctmt  pis;  ieole4v 
ment  de  J^  tetiser  jrisaiaii  Ùfic 
encore  mettre  daos^Je  vailTeaitt 
toutes  Les  prcmâonsr.  néceâakes 
pour  le  voyage.  Platon  fc  retira 
alors  à  Athènes,  piuir  m  en  plus 
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fortU  >  il  y  fut  jreçu  ave©  des  cUf- 
lin^ions  (^xu^ecdioaiies  »  mais 
quQiqii'oA  Iç  piQâ»£  fort  d'oxïr 
iror  4^s  k  Goy vier^ment  ^  U 
k  refila  lîs  çtôyajM  point /yi-il 
y  eut;  rieftdeb^Mi  à  y  fàira  ai) 
ibîUqu^u  clef  egl^mom  <k  mœurs 
qiû  avQÎc  prév^u.  Maîsriçnae 
marque  mieux  h,  haote  elHma 
i>u  il  hm  4aAs  tQWQ  la  GrocQ  ,> 
que  ce:  qui  lui  atJtiva  aux  jeujs 
QlympiquQ^^  11  y  fut  reçu  cctm^ 

0IQ  un  Dieu  ikfeeodu  du  Ctel  ^ 
^.  tws  çe$  dilTefens  peuples  de.  U 
Grèce  »tQtt}cwr«  fi  avides  de  fpe» 
^zcl^i  X  ta  qus  ia  magnificence 
des  jeux  Olyropiqucs  y  avoii  at* 
tirés  de  tous  côte5  >  abandonne* 
irent  Se  le$  i;^ur{e5  de  chariots  >  &: 
Us  cQmh^U  dos  Athlètes  ?  pûui: 
ne  $'oQcuper  quedu  plaifir  de  veâf 
un  homme  dont  ils  avcûentenvr 
tendu  dife  tant  de  merveilles. 
Il  paâa  toiute  fa  vie  dans  le 

j;^^x  Se  fe  tint;  toujours,  dani 

L»  •  •  • 
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les  règles  de  la  continence  &:  de 
la  fobriété  la  plus  exàâe.  Il  et  oit 
fî  retenu  y  même  dès  fa  jeunefTe  > 
qu'on  ne  le  vit  jamais  rire  que 
fort  jnodérémernt  5  &  il  fut  toû- 
jours  fi  maître  de  fes  paflions  i 
qu'on  ne  le  vit  jamais  en  colère. 
Sur  quoi  on  raconte  qu'un  jeune 
homme  >  qui  avok  été  élevé  au- 
près dé  lui  y  étant  enfuice  retour^ 
né  chezfes-parensj  fut  fi  furpris  un 
jour  de  voir  fon  père  en  colère  > 
qu  il  ne  put  s'empêcher  de  dire 
qu'il  n'avoir  jamais  rien  vu  de 
fcmblable  chez  Platon.  Il  ne  lui 
arriva  qu'une  fois  d'être  un  peu 
ému  contre  un  de  fes  Efclaves  qui 
avoit  fait  une  faute  confidérable. 
Il  le  fit  châtier  par  un  autre  y  en 
difant  que  comme  il  étôit  un  peu 
en  colère  ,  il  n'ctoit  pas  en  ^tat 
de  le  punir  lui-même.  Quoiqu'il 
fût  naturellement  mélancolique 
&  d'un  génie    fort   méditatif  i 
£Qinxne  l'écntAii^te  >«iJr  avoit 
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cependant  de  la  douceur  6c  une 
(orce  d'enjouement  >  &  fe  plaifoic 
à  faire  de  petites  railleries  inno- 
centes :  il  confeilloit  quelquefois 
à  Xenocraee  &c  à  Dion  ^  dont  le 
caradere  lui  paroiiToit  trop  fe- 
vere^  de  facriiier  aux  Grâces  pour 
devenir  d'une  humeur  plus  douce 
6c  plus  agréable. 

Il  eut  pluûeurs  difciples  y  dont 
les  plus  diftingués  furent  Speufîp- 
pe  fon  neveu  du  cote  de  Potone  r 
fa  fœur  qulavoit  cpoufé  Eurime- 
don»  Xenocrate  Calcedoniens 
6c  le  célèbre  Ariftote.  On  pré- 
tend que  Théaphxafte  fut  encore 
du  nombre  de  fes  auditeurs ,  6i 
que  Demofthenele  regarda  tou^ 
jours    comme  fon   maître.  En 
effet  ce  dernier    s'étant   retiré 
dans  un  azile  >  pour  fe  lauver 
des  mains  d'Antiparer,  comme 
Arckias»  qu  Antipater  avoit  en*- 
voyé  pour  le  prendre ,  lui  pro- 
mettpit  la.  vie  pour  l'engagpr  à 

L  V 
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fortir  de  fon  azile  :  A  Dieu  ne 
pkife  ,  dit-il ,  qu'après  avoir  en-- 
tendu  Xenocratc  &  Platon  fur 
l'immortalité  de  Tame  >  je  puiiTe 
préfetcr  une  vie  honteufe  à  une 
mort  honnête.  On  compte  auifi 
deux  femmes  vx  nombre  de  fes 
difciples  j  Tune  fut  Xafthenie  de 
Mancinée ,  &  Tautrc  Axiothcc 
de  Phlyafie  ,  qui  toutes  deux 
avoient  coutume  de  porter  des» 
habits  d'hommes  >  comme  plus 
convenables  à  la  philofophie 
dont  elles  faifoient  profeflion.  Il 
feifôit  tant  de  cas  de  la  Geome^-- 
trie,  &  la  croyoit  fi ncceffaire  à 
un  Phiiofophe  >.  qu  il  avoit  fait 
mettre  cette  infcription  au-def- 
fus  du  veftibule  de  l'Académie  f 
Que  terjimne  nentft  ici  ^  s  il  n'ejl 
ver/e  dans  la  Gtômetrif. 

T ou$  les  ouvrages  de  Platon», 
hors  fes  lettres  qui  ne  nous  rc«. 
ftent  qu'au  nombre  de  douze  >. 
font  en.  forme  de  dialogues,  Qu. 


P  L  /?  T  (TiHl        iryr 
peut  divifer  ces  dialogues  ëii  trois 
efpeces  ;  dansles  uns  il  réfute  les 
Sophiftes  ;  dans  d  autres  il  chcr-^ 
che  à  inftcuire  la  jeuneûe  y  Se  la 
troifîéme  efpece  eft  de  ceux  qui 
font  propres  aux  perfonnes  déja^ 
jBiûres.  il  y  a.  encore  une  autro 
difiinâion  à-  faire  entre  ces  dia^ 
logues  i  car  tout  ce  que  Platon 
dit.  comme  de  kii^^méme  dans  fes^ 
Lettres ,  dans  fes  tivres  des  Loix^ 
êc  dans  fou  EfifMmis  y.  il  le  don-- 
ne  comme  fa  véritable  fie  propre 
doârine  h  mais  pour  ce  qu'il  dit 
dans^  les  autres  dialogues^  fous^ 
ées  noms  emprunnés  x  Gomm& 
fous-ceux  dé  Soc^ate  r  de  Timée  r 
de  Parmenide  x.  ou  de  Zenon  r  ^ 
ne  le  donne  que  comme  proba-* 
ble  SL  fans  ^^tn  rendre  gai^nt; 
C^feioique  ce  qu'il  fait  dire  à  So^ 
ecate  dans   fes  dialogues  ^   fbic^ 
pout-à-fait  dans  le  goût  &  fêtons 
Ia>  méthode  que  fuivoit  Soerate: 
aKi.dif]gutam  ^il  oe  faut  pas,  croire: 
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pourtant  que  ce  foient  toujours^ 
les  véritables  fentimens  de  Socra- 
te,  puifque  ce  Pbilofophe  ayant  lu 
le  dialogue  intitulé  Ly  fis ,  de.  T  A- 
mitié  ,  que  Platon  avoit  cornai 
pofé  du  vivant  de  Socrate  >  il  ne 
put  s'empêcher  de  s'infcrire  en- 
faux  fur  ce  dialogue ,  en  difant  : 
,5  Dieux  immortels  l  Que  ce  jeu- 
yy  ne  homme  m'en  fait  dire  >  à 
,y  quoi  je  n  ai  jamais  penfé  ! 
Le  ftile  de  Platon ,  félon  le 
-^témoignage  d'Ariftote  fon  dif- 
ciple  ,  tenoit  pour  ainfi  dire  le 
milieu  entre  Télévation  de  la 
poèfie  >  8c  la  fimpUcité  de  lapro- 
fe.  Ciceron  le  trouvoit  fi  noble  » 
qu  il  n'a  point  fait  difficulté  de 
dire  que  fi  Jupiter  avoit  voulu 
parler  le  langage  des  hommes  > 
il  ne  fe  feroit  pas  exprimé  autre- 
ment que   Platon.    Panaetius  a- 
voit  coutume  de  lappeller  T Ho- 
mère des  Philofophes  s  ce  qui 

revient  aflez  au  jugement  quea 
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porta  depuk  Quintiiien  y  qui  en 
parlant  de  Ton  éloquence  la  ttai» 
te  de  Divine  &  d'Homérique. 

Il  fe  fit  un  fyûcme  de  doftri- 
ne  compofé  des  opinions  de  trois 
Philosophes.  Il  donna  dans  les 
fencimens  d'Heraclite  pour  ce 
qui  regarde  la  Phyfique  ôc  les 
chofes  qui  tombent  fous  les  fens^ 
il  fuivit  Pythagore  dans  la  Mc- 
taphyfique  ,  8c  ce  qui  ne  tombe 
que  fous  l'intelligence.  Pour  ce 
qui  touche  la  Politique  &  la  Mo- 
rale ,  tt  nœttoit  Socrate  au-def-^ 
fus  de  tout  j  ôc  s'attacha  unique^ 
ment  à  fa  doârine. 

Platon  >  félon  que  rapporte 
Plutarque  au  i .  Livre  des  Opi- 
nions des  Philofophes  chap.  3» 
admettoit  trois  principes  ,Dieu, 
la  Matière  &c  l'Idée  :  Dieu ,  com- 
me rintelligence  univcrfelle  ;  la 
Matière  comme  le  premier  fup- 
pôt   de  h  génération  &c  de  la 

corruption  s  l'Idée  >  comme  un^p 
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ûibftance  iacorporelle  &  lefi^ 
dente  dans  l'entendement  de 
Dieu»  Il  leconnoilToit  à  la  vér 
fité  que  le.  monde  étoic  Tou^ 
vrage  d'un  Dieu  créateur .,  maU* 
il  n'entendoit  pas  par  le  nom 
de  création  %  une  création  pro- 
prement dite  r  car  il  fuppofoil^ 
que  Dieu  n'avoit  fait  que  for^ 
mer  &  bâtir  pour  ainû  dire  le 
monde  d'une  matière  préexi^ 
fiente  >  &  qui  étoit  de  toute  é-^ 
ternité  ;  de  forte  qjiie  ce  Dieu^ 
créateur  n*eft  y.  félon  lui  >  à  Té^ 
gard  du,  inonde  qu'il  x.  créé  en 
débrouillant  le  cahos.,  &  en  don-* 
nant  une  forme  a^  une  matière 
brute  y  qiïe  ce  que  font  un  ar^ 
chite&e  &  àts  maçons  qui  en> 
taillant  £c  en  arrangeant  dans 
un  cetcain  ordre  des  pierres  brur 
fies  r  en  forment  une  maifon..  * 

On  a  tou)ours  craque  Platon< 
avoit  eu  connoiffance  du  vrai* 
Dieu,  foii  paj:  lesJumier^s»  de  foi» 
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cfpsrit  ^  foît  par  celles  qu'iUvoic 
pu  tirer  des  livres  des  Hébreux  ^ 
mais  il  £uit  convenir  aufli  qu'il 
a  été  du  nombre  de  ces  Philo* 
fophes  dont  parle  Saint  Paul  > 
qui  ayant  connu  Dieu  ne  Tont 
pas  glorifié  comme.  Dieu  >  mais 
£b  font  égarés  dans  la  vanité 
de  leurs  fentimens.  En  effet  il 
établit  dans  fon  Epimmii  trois 
fones  de  Dieux. ,  des  Dieux  fu^ 
pcrieurs  ».  des  Dieux  inferieurs  $■ 
ic  des  mitoyens*  Les  Tuperieursy, 
félon  lui  ^  habitent  le  ciel  >  &  fon&. 
fi  élevés  au-^eflus;  des.  hommes^ 
Se  par  l'excellence  de  leur  na^ 
turc  >  &  par  le  lieu  quHk  habir 
tient  y  que  les.  hommes  ne  peu^ 
%£nt  avoir  commecce  avec  eux 
que  par  Tentremife  des  Dieu& 
mitoyens  qui  habitent  Tair  >  &: 
qu'il  appelle  Démons.  Geux'^ci 
font  comme  les  miniftces  des. 
Dieux  fuperieurs  à  l'égard  des. 
hommes  h  ils  portent,  aux  honi^ 


mes,  les  ordres  des  Dieux  >  as 
portent ,  aux  Dieux  les  offrant 
de.&  &c  les .  vœux  des  laommes  h 
ils  gouvernent  le  .monde  chas- 
cun  dans ,  fon  départeraent  >  prér 
fident  aux  oracles  .&  aux  divi- 
nations >  &c  ibnt'  les  auteurs  de 
tous,  les  miracies .  qui*  fe  font  ôc 
des  prodiges  qui  arrivent.  Il  y 
X  toute  apparence  que  Platoa 
n'a  imaginé  cette  féconde  efpece 
de  Dieux  y.  que  fur .  ce  qui  eft 
dit  des  Anges  dans  rEcritute  » 
dont  il  aroit  eu  quelque  coiit 
noifTance.  Il  admet  encore  une 
troifiéme  eipece  de  Dieux ,  mais 
inférieurs  aux  féconds  -y  il  les 
place  dans  les  rivières  i  il  fe.  con- 
tente de  les  qualifier  de  demir 
Dieux  ^  &  leur  donne  le  pouvoit 
d'envoyer  des  fonges  &  de  faire 
d'autres  merveilles  comme  les 
Dieux  mitoyens..  Il  prétend  mê- 
me que  tous  les  élémens  8c  toutes 
les  parties  de  ruxûveçsfont  remn 
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plies  de  ces  demi- Dieux ,  qui,  le-. 
Ion  lui ,  fe  font  voir  quelquefois^ 
&  fe  dérobent  enfuite  à  notre, 
vue.  Voilà  vrai-femblablement 
fur  quoi  font  fondés  les  Syl-* 
phes  ,  les  Salamandres  ,  les  On-' 
dains  >  &  les  Gnomes  de  la  Ca- 
bale. 

•  Platon  enfcignoit  aiiffi  la  Me-» 
tempfycofe  qu'il  avoit  prife  de» 
Pythagore  ,  &  enfuite  tournée' 
à  fa  '  manière  j  comme  on  peuf 
le  voir  dans  fes  Dialogues  inti- 
tulés Phèdre,  Phsedon,  Timée. 
*:  autres.  Quoique  Platon  ait. 
fait  un  fort  beau  Dialogue  fur 
rimmortalité  de  Tame,  cepen* 
dant  il  eft  tombé  fur  cette  ma-, 
tiere  dans  de  grandes  erreurs  > 
foit  par  rapport  à  la  fubftance. 
de  Tame  qu'il  croyoit  eompofée» 
de  deux  parties  5  l'une  fpirituelle' 
&  l'autre '  corporelle  5  foit' par. 
rapport  à  fon  origine  ,  préten- 
dant, qqe  lésâmes  étoient  préexi- 


.•  ^ 
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ftances  au  corps  y  se  que  tiiées^ 
du  ciel  pour  animer  (bcçeilive^ 
mené  différent  covpç  ,  eJlea  re- 
tournoient  au  ciei  aprcs  avoir 
étç  purifiées  ;  d*où  a^  bout  d'un, 
certain  nojxibxe;  d'armces  >  d^ 
les  étoient  encore,  employées  à. 
animer  fucceffivement  âifferejaSà 
corps  }  de  forte  que  ce  n  étoit 
qu'un  cerck  contimiel  de  fbml- 
lures  &  de  purifications ,  de  re- 
tours au  ciel  &;  de  retours  far 
la  terre  dans  les  cc^rps  qu  elles 
animoient,[Comaiç  il  croyait  ^e 
ces  âmes  n'ouhUeûent  pas  entio^ 
rement  ce  qu'elles  avoient  éprou- 
vé dans  les  differens  corps  qu'el- 
Us  avoient  animés  >  il  préten* 
doit  que  les  connoiflànces  qu'el* 
les  acqueroieoc  étoient  moins. 
de  nouvelles  connoifTances  >  que 
des  reminifcences  de  ce  qu'elles^ 
avoient  fçu  autrefois  5  &  il  fon- 
doit  fur  ces  reminifcences  pré- 
tendues j  fon  dogme  de  la  préexU 
fience  des  ames« 
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•Maïs  fans  nous  étiendbrc  da-^ 
vantage  fur  les  opinions  de  ce 
Philoiophe  ^  qu'il  ne  nous  a  ex- 
posées (yàc  d'une  manière  fort 
caveloppcc ,  il  fnfEt  de  diceque 
ùk  doStïM^  fur  bien  des  points 
parut  fi  neuve  &  fi  relevée  y 
qu'elle  lui  mérita  de  Ton  tems 
te  nom  de  Divin  ,  &  le  fit  re- 
garder pre^é  comme  un  Dieu 
après  fa  mort.  II  mourut  la  prc^ 
nfTÎère  année  ^  la  i  o%^  Olym-^ 
ptade  à  rège  d^^  ii  an>  de  lo 
même  jour  qu  il  étoit  né. 


_.  r 
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ANTlSTHJENEv 

//  fut  dt/cîffe  de  Socrate  ^  xàn-^ 
temporain  de  Platon  Cr  des  ati^ 
très  difiifles  de  Socrate. 

LE  S  difcipks  de  Sçcjrâcc  2r 
pcès  la  mort  de  leur  Maii 
tre  fe  diviCerent  e^  urois  ScQuzi 
différentes  ()u'on  nomma^  Çy^ 
cjues.  Académiques  Se.  jCyrçnaï-r 

Antifthene  fut  Chef  des  Cy- 
niques. On  rapporte  difFerens  i^-- 
jets  pour  quoi  ces  Philofophes 
fiirent  appelles  Cyniques  5  les 
uns  difent  que  c'étoit  parcequ'ils 
vivoient  comme  des  chiens  ^  ôc 
d'autres  parcequeje  lieu  où  An- 
tifthene enfeigiioii^  j  n  étoit  pas 
fort  éloigné  d'une  des  portes 
d'Athènes  qu'on  appelloit  dcs^ 
Cynofarges* 


'  Antifthene  étoitfils  d'un  Athé- 
nien de  même  nom  ,  8c  d'une  ef- 
clave.  Quand  oh  lui .  reprochoic 
<}ue  fa  mère  étoit  de  Phrygie: 
Qu^importe  »  difoitril^,  Cy belle 
la  mère  des  Dieux  n  éîoit-elle 
pas  aufli  de  ce  pays-là  ? 

Il  fut  d'abord  difciplç.derO- 
ratearGorgias.  Enfuiteâl  enfei- 
gna  quelque  tems  en  partîculief i 
ôc  comme  il  parloit   fort,  clo- 
quemment  »  on  accoûroit  de  plu* 
iieurs  endroits  pour  Técouter. 
I4  grande  réputation  de  Socra- 
te  lui  donnalenvie.de  l'aller  en- 
teiiidre4  iU.  en  rehrint  (^lemen^ 
charmé  >^  qu'il  kiî  nieita  tous  fes 
Difeiples;'  lUes  .pria  tous  de  vou- 
loir être  fes  camarades  dans  l'E^ 
eolè  \é^t6^ttsgA' jii  M  téf:qlut  de 
B'jen  plus  ipfi&ndrof d^ns  la  fuite. 
Il  demeurojtt  m  çoxi  de  j?irée ^ 
8c  faifoit  tous  les  jours  quarante 
ftade^lxHic'aypîî^Jlié  pkûfir  de  voir 
fiCilî6mendi»iSf>«»iej;.  ■,_     . 


Antifthene  étoixtiatl  Jtoittme 
auftere,  ({qî  vhroît  d'une  raaoîete 
cl:^s4iire*  Il  prroit  Jcs  Dieux  <le 
i\â  envoyer  phoràt  la  &>lte  quie 
rattâçbemeiït  juix  plaiiks  lieci^ 
futelsJ  M  craîam  iev^remeni:  fes 
difciples.  QoEod  qudqu^an  -ka 
t^  démAfidokk  saifoa  ^  Les  Mé- 
decins 5  difaitHii ,  siefcuait^iis  ipas 
htmêp^ickisûz  àïisgsusà  des  m^ 
lâdes. 

Ceft  litt  ip»  a  commencé  à 
porter  -im  gi^md  mainieau  dou- 
ble y  tkncb^ùxJt^  fxti  b&taa  5  oui 
furéM!  dépens  «crut  le  aneabk.  des 
Cymqwt» ,  «c/tes  feole^rûabèâcs 
qu^Ss  fofthsîtofent  pour  :  dtipu-» 
ter  de  i&  Mdcé  ^aVec  Japittî 

^    H  iMUdic  ^]K>l(K0iftèa0be  ikos 
y  tmièker  jérnû^y^étoio  taû<^ 
)ouM  fort'  hégligé  éins  ics  lut- 
bits.     ■     •;  ^     i  r  • 

^  liireVMCàtkbît^àfa^d^ 
le»  &  difok-^qrdittxbteSiOucrtt 
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foiencesétoieneemiercmeiit  inu- 
tiles. 

UtsiUcàt  ooi^ftex  le  fouTccaîn 
fcien  à  fiiivre  ia  Wttu ,  9c  i  œé- 

Toia  les  Çyniauc*  viv<netit 
ttès  'duiKoteKt,  tu  ne  man* 
geosent  ot?di&ùrement  <|ue  âc$ 
àmu  sciàes  lésâmes/  lis  ne  bû* 
voient  ^e  de  r«au,  <êc  ne  s'em- 
ibacraâoiem  |ku  de  coadher  ùit  la 
terre.  Ils  <iàScÀmt  epc  le  propre 
d«  iXidi»  <ét»ii  4e  i&'avofr  6e- 
^^  <4e  ïiea  j  ^  «jae  les  gens  qui 
jwN&ieat  le  môitw  de  befohis ,  é- 
coicisc  êcuK  ^ai  4(ppr9<:iiidient  le 
fdar*  pas  de  la  divioiùc.  -14$  fai- 
fa»«it  gteiretôds  dé  «néprifertes 
lÂciie^es,  la  ndèleâ^^  ;e^$  tes 

autres  avantages  de  la  nature  ou 
èc  dalSôrwiie,  Au  «Ac  >  c'iétoit 
éics  ^ans  effronnésapii  «'«voient 
home  de  rien^  iwapas  même  des 
cisoffcs  les  plus  .«ifaines.  îh  ine 
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•&  n'avoient  aucun  égard  pour 

perfonne. 

Antifthche  avoir  refprit  fubtil, 
Se  étoit  û  agréable  en  compa« 
gnie  j  qu*il  rournoittoure  rafTem* 
biéjb  càmme  il  lui  plaifoic. 
'    Il  ilgnala  fon  courage  dans  la 
bataille  de  Tanagra  >  où  il  fe  dif- 
tinguà  fort..  Socrateeneut  beau- 
coup de  joie>  6c  quelque  tems 
après  on  lui  vint  dire  comme  une 
cfpece  de  reproche  ^  que  la  mère 
d'Antifthiene  étoit  Phrygienne. 
Comment^  répondit-il ,  croiriez- 
vous  qu'un  ii  grand  homme  pût 
naître  du  mariage  d'un  Athénien 
avec  une  Athénienne  ?  Socrate 
ne  jput.  cependant  s'empêcher  de 
lui  reprocher  fon  orgueil  par  h 
fuite.  ,  d-  - 

;  Il  l'apperçut  un  jour  qu'ii  lour- 
noit  fon  manteau  afin  d'en  mon-* 
trer  à  tout  le  monde  un  côté 
oui  étoit  déchiré.  O  Antifthenei 
$  écria  Socrate  >  je  découvre:  ta 

vanité 
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vanité  au  travers  des  trous  de 
ton   manteau. 

C^uand  Antifthene  entendoit  que 
les  Athéniens  fe  vantoient  d'être 
originaires  du  pays  qu'ils  habi- 
toient  9  il  leur  difoit  en  fe  mo- 
quant d'eux  :  Cela  vous  eft  com« 
mun  avec  les  tortues  &  les  lima^ 
çons  ;  car  ils  demeurent  perpé- 
tuellement dans  les  lieux  où  ils 
naifTent. 

Ant  iflhene  difoit  que  la  fcience 
la  plus  nécefTaire  »  étoit  de  defa- 
prendre  le  mal. 

Un  homme  vint  un  jour  lui 
préfentcr  fon  fils  pour  être  fon 
difciple  »  8c  lui  dit  :  De  quelle 
chol!e  mon  fils  a-t-il  befoin  pré- 
fentement  ?  C'eft ,  répondit  An- 
tiâhenè  »  d.'un  livre  neuf ,  d'une 
plume  neuve  Se  de  tablettes  neu- 
ves :  pour  lui  Ëûre  conhoître  que 
Tefprit  de  fon  fils  de  voit  être  com- 
meuneôre  nouvelle^  qui  n'auroit 
encore  reçu  aucune  impreflion* 

M 
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On  lui  demanda  une  fois  ce  qui 
4toit  le  plus  à  fouhatter  au  mon- 
de. C'e&  >  répoadit-ii  »  de  mou- 
firheuicux. 

U  écoit  iriitc  cootie  les  en* 
vieux'  qui  font  contiauellemenc 
rongés  par  leur  propre  humeur  t 
iK>mme  le  fer  par  la  rouille  qu'il 
produit.  1 1  croyoit  que  fi  on  étoir 
obligé  de  choiiîr  ,  il  vaudroîc 
beaucoup  mieux  devenir  corbeau 
qu  envieux  »  parceque  les  cor- 
l^eaux  ne  déchirent  que  les  mor tSj 
au  lieu  que  les  envieux  déchirent 
les  vivaiîs. 

Quelqu!un  lia  dit  un  jour  que 
la  guerre  em^ortbit  bien  des 
malheureux.  Cela  eft  vrai  j  ré- 
pondit Amifthene  »  mais  elle  en 
Eut  beaucoup  plus  Qu'elle  n'en 
emporte» 

Quand  on  le  fdàît  de  donner 
une  idée  dé  la  divinité  »  U  répon*- 
doit  9  qu'il  n  y  avoir  aucun  être 
qui  lui  refTemblât  j   &c  qu'au 
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c  étoit  une  folie  de  s'attacher  à 
k  vouloir  côAnoître  j^ar  quel- 
que repréfèfttation  fetifiblc. 

Il  vouîoft:  qbe  chacun  refpc- 
ftât  fes  ennemis  >  parceque  ce 
font  eux  qui  s'apperçoivent  les 
j^emielrs  de  nos  défauts  >  &  qui 
les  ptiblient ,  &  qu'en  ce*  cas-là 
Hs  nous  fôàt  beaucoup  plus  uti- 
les* que  nos  amis  ^  pâfcequ'ils 
nous  donnent  occàiîon  de  nous 
corriger. 

Il  difoit  qull  falîoît  bcauc'oup 
plus  eftimer  uh  ami  hoiiriête 
homme  qu'un  parht  >  parceque 
les  liens  de  la  vertu  fôht  beau- 
coup plus  forti  qiie  ceux  du  Êihg. 

Qu'il  étoit  bien  plus  à  projios 
d'être  d'un  petit  nombre  de  fà- 
gës  contre  une  grande  multitude 
de  fdus  j  4^e  d'être  joint  aVec 
une  grande  multitude  de  foui 
contré  un  petit  nombre  de  fa- 
ges. 

Il  entendit  un  jour  que  cer- 

Mij 
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tains  malhonnêtes  gens  le 
louoient  ;  Bons  Dieux  >  dit-il  > 
qu  ai-je  fait  de  mal  i 

Il  croyoit  que  le  fage  n'étoit 
pas  obligé  de  y  ivre  feloa  le?  loix  ; 
mais  félon  les  réglés  de  la  vertu. 
Que  rien  ne  lui  devoit  être 
nouveau  ,  ni  fâcheux ,  parcequ  il 
devoit  prévoir  long-tems  aupa- 
ravant tout  ce  qui  pouvoit  afri- 
ver ,  &c  être  prçt  à  tout  événe- 
ment. • 

^11  difoitque  la  nobleffe  &  la 
fageffe  étoient  la  même  chafe , 
&c  que  par  confcquent  il  n  y  avoit 
point  d'autre  noble  que  le  fage. 

Que  la  prudence  étoit  un  mur 
trèsïorc  qu'on  ne  pouvoir  ni 
rompre  ni  furprendre. 

Que  le  moyen  le  plus  fur  pour 
s'iromortalifer  :,  étoit  de  vivre 
(aintement  :  &c  que  pour  être 
contât  dans  le  monde  >  on  n'a*- 
voit  befoin  que  des  forces  de 
Socrate. 
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r  Un  jour  un  homme  s'avifa  de 
lui  demander  quelle  forte  de 
femme  il  devoir  prendre  î  Si  tu 
-en  prends  une  laide  ,  lui  dit4l , 
elle  ne  tardera  guéres  à  te  dé- 
plaire ,  &  fi  tu  en  prends  une  bel- 
le y  elle  fera  commune. 

Il  vit  un  jour  un  adultère  qu 
s'enfuyoit  :  Malheureux  >s'ccriai 
Antifthene  >  combien  aurois-tu 
évité  de  dangers  avec  une  obo- 
le? 

Il  exhbricoit  fes  difciples  à  fai- 
re provifion  de  chofes  qu*aucua 
naufrage  ne  leur  pût  jamais  faire 
perdre. 

Quand  il  avoit  un  ennemi , 
il  lui,  fouhaiioit  toutes  fortes  de 
biens ,  excepté  la  fageflè. 

Si  quelqu'un  lui  parloir  de  la 
vie  délicieufe  :  Bons  Dieux  9  di- 
foit-il ,  que  ce  ne  foit  que  pour 
les  enfans  de  nos  ennemis  l 

Des  qu'il  voyoit  une.  feromc 
bien  parée  >  il  s'en  alloit  aùi&- 
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tÔD  dans  fa  fnatfon  »  il  prioit  Cott 
mari  de  lui  montrer  Tes  armes  6c 
fon  cheval  :  s'il  touvoit  tout  ea 
bon  état  >  U  permettoit  à  la  fem- 
me de  faire  tout  ce  qu'elle  vou- 
droit  >  parcequ'elle  avoir  un  nïa- 
ri  en  état  de  la  défendre,  y  s'il 
ne  trouvd^t  pa&  un  bon  équipa- 
ge >  il  con£eilloit  à  la  femme  d'à- 
ter  tous  fes  ornemens  r  de  crain- 
te de  devenir  la  proie  du  pre- 
mier qui  voudroit  lui  faire  vio?^ 
lence. 

il  avertit  un  jour  ks  Athé- 
niens d'atteler  indiifer.emme&t.  à 
la  charrue  des  ânes  &  des  che- 
vaux >  fans  aucune,  diftinâion* 
Cela  ne  feroit  pas  bien  >  lui  dit- 
on  ,  car  les  ânes  ne  font  pas  pror 
-près  à  labourer  la  terre.  Qa'im- 
porte,réponditAntiiihene«quand 
vous  éliîez  des^  Magiftrats  >  re- 
gardez-vous s'ils  font  propres  à 
gouverner  ou  s'ils  ne  le  font  pas  i 
a  fuifit  que  VOUS'  les  choiiiuiez* 


.  Amt  Ï  STHENE.        %^l 

On  lui  die  ua  jour  que  Platon 
parloit  mal  de  lui.  Cela  m'eft 
commun  avec  les  Rois  ^  répoa* 
cUmI^  dececevoijr  de^  injures  de 
ceux  à  qui  on  a  £iit  du  bien. 

Il  difoit  que  c'étoit  une  cho- 
fe  bien  ridicule  de  prendre  tant 
de  peine  à  nettoyer  k  froment 
d'ivraye  >  &:  les^  aemées  de  Soldats 
inutiles  pendant  qu'on  ne  font- 
geoit  pas  feulement  à  bafinir  les 
envieux  hors  de  la  République. 

Quand  on  lui  reprocnoit  qu'il 
V4>yoit  fouvent  des  gensde  maur 
'  Taàe  vie  :  Qu'importe ,  réponv 
doit^lj  les  Médecins  voy  ent  tien 
tous  les  jours  des  malades,  i  ^  ils 
ne  prennent  pas  la  fièvre. 

AntiMene  étoit  très  patient  ;- 
il  exhortoit  fes  difciples  à  fouf*- 
frir>.fan^  s'émouvoir  5  toutes  Iqs^ 
injures  qu'on  leur  diroit.^ 

Il  blâmoit  fort  Platon  qu'il: 
acc^foit  d'aimer  le  faite  &:  Ja^ 
gi:andeur  ».  se  il  ne  n^unquoit  ja*  • 
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mais  de  le  railler  fur  ce  fujet. 

Quand  quelqu'un  lui  dèman-' 
doit  quel  profit  il  avoit  tiré  de  fa 
philofophie  ?  C'eft ,  répondit-il , 
de  pouvoir  m'enrretenir  avec 
moi-même  ,  &  de  faire  volon- 
tairement ce  que  les  autres  ne 
font  que  par  contrainte. 

Antillhene  confer va  toujours 
Une  grande  reconnoiiïance  en- 
vers  Socrate  fonMaître.  Il  femble 
même  que  ce  fut  lui  qui  vengea 
fa  mort.  Car  comme  plufieurs 
gens  étoient  venus  exprès  des 
extrémités  du  Pont-Euxin  pour 
entendre  Socrate  j  An tifthéiie  les 
mena  chez  Any  te  :  Tenez  ,  leur 
dit-il  j  cet  homme  -  ci  eft  beau- 
coup plus  fage  que  Socrate  :  car 
c'eft  luitjui  Ta  àccufé.  Le  fouve- 
nir  de  Socrate  fir  tant  d'impref- 
iion  fur  tous  ceux  qui  étoient 
préfens ,  qu'ils  chajTerent  auffi- 
tôt  Any  te  hors  de  la  ville.  Ils  fe 
faifirent  de  MéUte.  qui  étoit  Tau- 
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fre  accufateur  de  Socrace  6c  le 
firent  mourir. 

Antifthene  tomba  malade  d'u- 
nephthifie.  Il  (emble  que  Tenvie 
de  vivre  lui  fit  préférer  un  état 
languiflant  à  une  mort  prompte  > 
car  Diogene  Ton  difciple  entra  ua 
jour  dans  fa  chambre  un  poignard 
fous  fon  manteau  ;  Antifrhene  lui 
dit  :  Ah  î  Qlu  eft-ce  qui  me  déli- 
vrera des  maux  que  je  fouffre  l 
Diogene  tira  fon  poignard  :  Ce 
fera  celui-ci,  lui  dit-U,  Je  cher- 
che à  me  délivrer  de  mes  dou- 
leurs y  répondit  Antiithene,  mais 
non  pas  de  la  vie.  Il  y  a  apparence 
qu  Antifthene  fc  vantoit  qu'Her- 
cule  étoit  rinftitùteur  des  Cyni- 
iques  :  car  le  Poète  Aufone  dans 
les  Epigrammes  le  fait  parlei 
ainfir 

* 

Inventer  primus  Cynicêf,  $gé  fHà  rsth  iflêC 

Alcides  multo  dtcitur  effe  prtâ.r, 
JiUiâ/t  qttondéim  fuet'um  Doiiore  fecundta  • 

Munc  egofum  Cynùes  frimu*  &  *\le  Vntôf 
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ARISTIPE 

Contemfn>naié   de  Platon  ^  vivota: 
jhm  la  $i6^  Olympiade.. 

ARISTIPE   étoit  origi- 
naire de  Cyrene  dans  i^i. 
Eiby e  j  la  grande  réputation  de 
Socrate  lui  fie  quitter  fon  pays; 
pour  venir  s'çtjiblir  à .  Athènes  ^ . 
afin  d'avoir  le  plaifiç  de; rentettr 
dre>  lifut  un  destprincipaux  dis- 
ciples de  ce  PJiilpfophe  ;  mais  il; 
mena  une  •  viç  fçrjt  pppofile  aux 
prcçpptçs.  g^a'pn .  enfeignoit  dans  ' 
cette  excellente  écple.   Ceft  lai 
qui.  eft  l'aixteur .  de  la  fefte .  qu  on 
nomme  des.Çyrénaïques^  à  caufe 
qu  Àriftipe  leur  maître  dtoit  dc: 
la  ville  de  Cyrene^. 

Ariftipe  avoir  refprit  fort  bril4- 
lànt,  &:  les  reparties  vives  j-iL 
parloit  agréabJement. ,  &.  trou^- 
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ipiôlt  toujours  quelques  plaifian- 
teries  fur  la  moindre  chofei  il 
ne   {ongeoit  uniquemeat    qu'à 
ôater  les  Rois  ic  les.  grands  Sei- 
g^ieursril  étok  touj;ours  prct  à 
feireiout  ce  qu'ils  Icuhaitoient  î 
il  les  faifoit  rire,  &  tir  oit  d'eux 
tout  ce  qu'il  vouloit  :  il  tournoi  t 
en  raillerie  toutes  les  infultcs  &c 
les  infamies  qu'ils  lui-  £ûfoient  »< 
en  forte  qu'il  leur  ctoit  impof- 
ftble  de  le  nïertre  nul  a^vec  eux»  • 
quand  même  ils  l'auroient  voulu^ 
14  étoit  fi  adroit  &  fi  infinuantr 
qu'il  venoit  aisément  à  bout  de: 
tt>ut  ce  qu'il  entreprenoit. Il  avoit  * 
l'tfprit  égal  dans^  toutes  fortes* 
d'états  où  il  fe  trouvoit  >  fans  fe  * 
foucier  d'aucune  bienféance.  Fla- 
con lui  difbit  quelquefois  ;  O  Ari- 
ftipe  ,  dans  tout  l'Uni  ver  s  il  n'y  a 
que  toi  qui  fçache  faire  aufli  bon- 
ne contenance  fous^de  vieux  hail* 
Ions  9  que  fous  une  magnifique^ 
œbede^oûrpi^». 
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Horace  parlant  de  ce  Phite-^ 
fophe  5  dit  qu'il  fçavoit  jouer  tou- 
tes fortes  de  pcrfonnages  9  &  qu'il 
étoit  content  du  peu  qu'il  poiTe- 
doit  dans  le  tems  métac  qu'il 
cher  choit  à  'avoir  davantage  *. 

Toutes  ces  qualités  l'avoient 
rçndu  fort  agréable  à  Denis  le 
Tiran:,  enforte  qu'il  étoit  mieux 
dans  fon.  éfprlt  qiie  tous  les  au- 
tres cour  ti  fans  enfemfele.  Ariitipe 
alloit  fouvent  à  Siracufe  pour  fai- 
re bonne  chereavec  lui  :  dès  qu'il 
commençoit  à  s'y  ennuyer ,  il  al- 
loit  chez  d'autres  grands  ^  Sei- 
gneurs 5  &L  comme  il  pâflbit  tou- 
te fa  vie  dans  les  Cours  des  Prin- 
ces j  c'étoit  le  fujet  pour  lequel 
Diogene  le  Cynique  qui  vivoit 
de  fon  tems  y  ne  l'appelloit  jamais 
que  chien  royal. 

Un  jotu:  Denis  lui  cracha  au 
vifage ,  cela  fit  de  la  peine  à  quel- 
ques-4ins  de  la  compagnie*  Ari- 
Xtipe  n'en  fit  que  rire  i  YqïUH'^jx 
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^e  quoi  fe  plaindre  ;  les  pêcheurs 
pour  atc£aper  un  petit  poiiTon 
le  laifTent  bien  mouiller  jufqu'à 
la  peau  >  6c  moi  pour  prendre 
une  baleine  »  je  ne  {bu£Frirois  pas 
qu'on  me  jettât  un  peu  de  falivc 
fiir  le  vifage. 

Une  autre  fois  Denis  étoit  mé- 
content de  lui  r  quand  on  fut  prêt 
à  fe  mettre  à  table  ^  il  voulut 
qu'Âriftipe  fe  mit  à  la  dernière 
place,  Ariftipe  ne  s'en  chagrina 
point  :  Apparemment ,  lui  dit-ii> 
que  vous  avez  deflein  d'hono- 
rer cette  place-là? 

Ariftipe  a  été  le  premier  des 
difciples  de  Socrate  qui  commen- 
ça d'exiger  certaine  rétribution 
de  ceux  qu'il  enfeignoit  s  8c  pour 
autorifer  cette  coutume  >,  un  jour 
il  envoya  lui-même  vingt  mines  ; 
à  Socrate.  Socrate  ne  les  vou- 
lut point  recevoir  ,  &:  fut  affez. 
mécontent ,  pendant  qju'il  vécut> 
de  la  condttice  que  tîenoit  foa 
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difciple  ;  mais  il  ne  paroit  pas> 
qa  Ariftipe  s'en  mît  ^  peine.: 
Qiiancl  on  lui  faifoit  des  repror 
ches ,  &:  qu  on  lui  oppofoit  la  gé.-- 
nérpfitc  de  fon  makre  qui  n  a-- 
\^oit  janxaisrien exigé  de perfoa— 
ne;  il  répondoit:  Ah^celaeft  bien; 
différent  :  tous  les  plus,  grands* 
Seigneurs.   d'Athènes    faifoiencï 
gloire  de  fournir,  à  Socrate  tou- 
tes leschofès  dont  il  avoitbcfoin>, 
en  forte  même  que  Socrace  étoic 
oblige  d'en  renvoyer  laplus.grau— 
de  partie  >  8c  moi  à^  peine  âLr je 
un  méchant  efclave   qui  £c>nge 
à;  mou 

'   Certain  homme  lui  amena  fon  ^ 
fils  pour,  rinftruire,  &  le  pria  d'én^ 
avoir  grand  fcnn  >>  Ariftipe  lui 
demanda  ^p  drachmes  :  Com-« 
ment  cinquante  drachmes^  ré^ 
pondit  le  père  de  Tenfantr  fie  il  ^ 
ne  faudroit  que  cela-pour  ache- 
ter un  efclave.  Hé  bien ,  va-t-en-* 
Kàchcter^  répoiidit* Ariftipe, .&. 
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tu  en  auras  deux..  Ce  n  étoic  pas 
pourtanL qu'Ariflipe  fût  avare»; 
au  contraire  3  il  ne  vouloir  a  voie 
d'argent  que  pour  le  dépenfer^  8c 
que  pour  leur  montrer  la  n^ianiere. 
dont  il  falloir  s'en  fervir. 

Un  jour  comme  il  pafToit  la^ 
mer  ,.  quelqu'un  l'averrit.que  Ic. 
vaifTeau  dan$  lequel  il  pafibit  ap^ 
partenoit  à  des  Corfaires  ;  Arifti- 
pe  cira  de  fa.  poche  tpuc  l'argent, 
qu'il  avoir  r  il  fit  fembjant  de  le 
compter  >&:  le  laiiTa  tomber  ex^ 
près  dans  lanaer  s  il  fit  auili-tôt. 
un  grand  foupir  s  camme  û  le  fac 
lui  eût  échapé  dçs  mains  >  &  dit 
tout  bas  :  U  vaut  mieux  qu'Ari- 
Aipe  perde  fon  argent  >  que  de 
périr  luirméme  à  caufe  de  ion 
argent.. 

Une  autre  fois  il  apperçât  que 
fon  efclave  qui  le  fui  voit  ne  poUf^ 
voit  pas  marcher  û  vite  que  lui^ 
à  caufe  de  l'argent  dont.il  étoit. 
chargé.  :  |etie  tour,  ce  c^  ta^ai. 
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de  trop  >  lui  dit-il  ,  8c  ne  porte 

^ue  ce  que  m  pourra^s,r 

Horace  parlant  des  gens  qui 
mettent  tout  leur  avantage  dans 
les  richeffes  ,  leur  o|)pofe  Ari- 
ftipe. 

Ariftipe  aimoit  fort  la  bonne 
chère  ,  &  n  épargnoit  rien  quand 
il  s'àgiffoit  d'un   bon   morceau. 
Un  )our  il  acheta  une  perdix' 
cinquante  drachmes  >  quelqu'un 
ne  put   s'empêcher   de  blâmer 
cet  excès  :    Si  cette  perdrix  ne 
coûtoit  qu  une  obole  ne  Tache- 
terois-tu  pas  i  Aflurémem ,.  ré- 
pondît l'autre.  Et  moi ,  répliqua 
Ariftipe  ,  /eftime  encore  moins 
cinquante  drachmes  que  toi  une 
obole,.    .       -   -    ,     . 

Une  autre  fois  il  avoit  ache- 
té très  cher  quelques  friandifcs  : 
certain  homme  qui  fe  trouva-là  , 
voulut  lui  en  faixe  des  répri- 
mandes «  Ne  donnerais  -  tu  pas 

bien  trois  oboles  de  tout  ceia  > 
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dit  Ariftipe  ?  Oui^  répohdit-iL 
Hé  bien,  répliqua  Ariftipe ,  )c  ne 
fuis  donc  pas  encore  ii  gourmand 
que  tu  es  avare. 

Quand  on  lui  reprochoit  qu'il 
vivoit  trop  fplendidement,  iidi- 
foit  :  Si  h  bonne  chère  étoit  blâ- 
mable ,  on  ne  feroit  pas  de  fi- 
grands  feftins  dans  toutes  les  fé* 
tes  des  Dieux. 

Platon  même  qui  paflbit  pour 
être  affez  magnifique  >  ne  put 
$*empécher  une  fois  de  lavèrtir 
qu'il  vivoit  trop  délicieufement  ; 
Ariftipe  lui  dit  :  Crois -tu  que 
Denis-  foit  Honnête  Jhomme  i 
Oui  y  répondit  Platon.  Hc  bien  i 
répondit  Ariftipe  ,  il  vit  encore 
bien  plus  délicieufement  que 
ïnm  'y  Se  ainfi  rien  n  empeclie 
qu  on  ne  foit  honnête  homme, 
quoiqu  on  fafle  bonne  chère. 

Diogene  étoit  un  jour-^  la* 
ver  des  herbes ,  félon  fa  coutu* 
mej  ir vit  paffer  An&fyç  :  Si  tu 
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fçavols  te  çomsntct  avec  des^ 
herbes  comme  moi  >  lui  dit-il^ 
tu  ne  te  mettrons  givres  ejotj  peig- 
ne d'aller  faire  ta^  coim:  aux  Roi&r 
Et  toi»  répondiit  Ariftipe»  û  tu 
fçavois  Fart  de  bien  faire  ta  cour 
aux  Rois  >  tu  ne  tarderons  guéïe^^ 
à  ne  plus  aimer  tes  herbes. 

Un  jour  Denis  fit  venir  trois 
belles  Courtifannes  devant  Ari- 
ftipe  y  &  lui  permit  de  choifîr 
celle  qui  lui  plaîroit  davantage  s; 
Ariftipe  les  prit  toutes  les  tcoisu^ 
Le  choix  n^eft  pas  fur  ,  ditril  > 
TOUS  fçavez  bien  toui^  Us  rnait 
heurs  qui  ont  fuivl  celiii  de.  P^ 
ris  f  deux  peuvent  plus  faire  de 
mal  qu'une  ne  fçauix)it  jaœaU* 
faire  de  bien.  Il  les  amena  juC- 
qâ'a^  veflibule  de.  la  maifon^fife 
ks  renvoya  auflirtôt. 

Denis  lui  dit  une  autre  fois  :. 
Pourquoi  voit -on  perpétuelle- 
ment des  Fhilofophes  chez  le^ 
grands  Sdgneurs.  >  &c  qu'oa  xi& 
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voit  jamais  tes  grands  Seigneurs 
chei  des.  Philofoghes  i  C*eft ,  ré- 
pondit Ariilipe  >  pacceque  tes 
Phiioibph£&  connoiÛient  bien  tes 
chofes  dont  ils  ont  befoin ,  6C  que 
tes  grands  Seigneurs  ne  tes  con- 
jioiSent  pas« 

Certain  homme  lui  fit  encore 
la  même  queftion  dans  un  autre 
tems  :  On  voit  bien  les  Méde- 
cins chez  tes  malades  y  8c  cepen- 
dant il  n  y  a  perfbxme  qui  n'air 
me  nûeux  traiter  un  malade  que 
d'être  malade  hii-^même. 

Ariil:rpe  difoit  que  c'étoic  une 
trèsc  belite  chofe  que  de  modérer 
fes  paifions ,  mais  non  pas  de  tes 
déraciner  tout-à-fait  :  Que  ce  n'é- 
toît  pas  un  crime  de  jouir  des 
plaifirs  >  poftrvû  qu'oa  n  en  fût 
pas  efclave;  &  c'eft  de-là  que 
quand  on  le  railloit  fur  le  com- 
inerce  qu'il  a  voit  avec  la  Gour- 
tifanne  Laïs  :  il  difoit  ;•  Il  eft  vr  ai 
que  je  pofTede  Lafs  9  mais  Laïc  ne: 
me  poflede  pas.. 
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Comme  il  encroic  un  jour  dans 
la  chambre  de  cette  Courtifamie  , 
un  de  fes  difdples  qui  Taccom- 
pagnoit  en  eut  honte.  Ariftipe 
s'apperçut  qu  il  rougiflbit  :  Mon 
enfant  >  lui  dit  -  il ,  ce  n'eft  pas 
d*y  entrer  dont  on  doit  rougir , 
mais  c'eft  de  n*en  pouvoir  fortin 

Un  jour  le  Philofophe  Poly- 
xcne  le  vint  voir  v  il  apperçut  en 
entrant  un  très  grand  feftin  >  S£ 
pluiieurs  Dames  magnifiquemeixt 
parées.  11  s'emporta  auffi  -  tôt , 
&c  fe  mit  à  déclamer  contre  un 
fi  grand  luxe.  Ariftipe  lui  -de- 
manda fort  honnêtement  ,  sd 
youloit  fe  mettre  à  table  avec 
eux.  Je  le  veux  bien;  répondit 
Polyxene.  Commenta  lui  répon- 
dit Ariftipe  >  pour<ftioi  fais -tu 
tant  de  bruit  ?  Ce  n'eft  donc  pas 
la  bonne  chère  ni  la  compagnie 
que  tu  blâmes  it  &  ce  n*ât  que 
la  dépenfe? 

Ariftipe  avoit  eu  autrefois  ccr- 
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tain  différend  avec  Efchine.  Cela 
•le5  avoit  tellement  refroidis, 
qu  ils  ne  s'ctoient  point  vus  de- 
puis ce  tems-là.  Ariftipe  s  en  alla 
chez  Efchine.  Eh  bien ,  lui  dit*il, 
ne  nous,  raccommoderons -nous 
jamais  ?  Veux  -  tu  attendre  que 
tout  le  monde  fe  moque  de  nous, 
&  que  les  Parafites  en  faffent  ri- 
re ceux  chez  qui  ils  iront  man- 
ger ?  Cela  me  fait  un  grand  plai- 
fir ,  répondit  Efchine ,  Se  je  con- 
fens  de  tout  mon  cœur  à  cette 
reconciliation«Souviens-toi  donc, 
continua  Ariftipe  j  que  c'eft  moi 
qui  t'ai  prévenu ,  quoique  je  fois, 
ton  aîné. 

,  Un  jour  Denis  fit.  u»  grand 
feftin  j  &  fur  la  fin  il  voulut  que 
chacun  s'habillât  d'une  longue 
robe  de  pourpre ,  &  qu  on  dan- 
fat  au  milieu  d'une  falle.  Platon 
n'en  voulut  rien  faire.  Il  dit  qu'il 
«toit  homme ,  &  qu'un  habit  fi 
efféminé  ne  lui  convcnoit  pas. 
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Ariftipe  n*en  fit  aucaine  4iflîculté» 
Il  commença  à  danfer  avec  ia  ' 
robe ,  &  dit  gaillardement  :  On 
en  fait  bien  d'autres  dans  les  fêtes 
de  Bâcchusj  &  cependant  on  ne 
s'y  corrompt  paisf^  quand  on  ne 
Teft  ^as  d'ailleui^s. 

Uilé  autrefois  il  prioît  Dénis 
pour  un  de  ks  meilleurs  amis* 
Denis  lé  rêpouffoit  >  &  ne  vou- 
toit  pas  lui  accorder  ce  qu  il  lui  • 
demandoiti  Ariftipe  fè  jetta  à 
fes  pieds.  Quelqu'un  tttiuVa  fort 
à  redire  à  cette  baffeffé.  Ge  n'eïb 
pas  ma  faute  i  répondit  Ariftipe , 
c'eft  celle  de  Denis  qui  a  leis  oreil- 
les aux  pieds. 

Coïftme  il  étoit  à  Sirâcufc, 
Simus  Phrygien  Tréforiel:  de 
Denis  lui  iliontroit  fôn  fupeirbô 
Palais  j  &:  ien  fe^omenant  il  lui 
faifoit  remarquer  la  magnificen- 
ce des  planchers.  Ariftipe  fe  mit 
à  toufler  :  il  fit  deux  oii  trois 
efibrts  pour  amafTer  plus  d'ordu^^^ 
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re,  &  cracha  furie  yi(age  de  Si- 
mus.  Simm  voulut  fe  mettre  en 
colère  :  Mon  ami ,  lui  dit  Arifti- 
pe  ^  je  n*ai  point  vu  d'endroit 
plus  fale  où  je  puiTe  cracher. 
Queltjues  -  uns  attribuent  cette 
aventure  ou  une  pareille  à  Dio^ 
gène.  Ils  étoient  fort  capables 
run&:  laufrede faire  ce  coup. 

Certain  homme  fe  mit  un  jour 
a  lui  dire  des  injures.  Ariftipe  s'en 
alla.  L'autre  le  pourfuivoit^  8c 
lui  crioît  :  T'en  vas-tu  >  fcelerat  ? 
C'eft  <jue  tu  as  le  pouvoir  de  me 
dire  des  injures  >  répondit  Arifti- 
pe 5  mais. moi  il  ne  m'eft  pas  per«i 
mis  de  les  écouter. 

Une  autre  fois  comtne  il  paf- 
Çoit  à  Gbrinthe  >  il  s'éleva  tout 
d'un  coup  une  furieufc  tempête. 
Ariftipe  avoit  grand  pelir  de  pé- 
rir. Quelqu*un  de  eeùx  cjur  é- 
toient  dans  le  même  vaiffeau, 
ne  put  s- empêcher  de  fe  moquer 
de  lui.  Nous  autres  ignorans  ^-ditt 
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il,  nous  ne  craignons  rien,  & 
vous  autr  es  grands  Philofophes , 
pourquoi  tremblez-vous  fi  fort  î 
C'eft,  répondit  Ariftipe  ,  que 
jôpus  ne  craignons  pas  pour  la 
même  ame ,  &  qu'il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  ce  que  nous 
avons  à  perdre. 

Quand  on  lui  demandoit  quel- 
le diftbrence  il  y  avoît  entf e  un 
homme  fçavant ,  &  un  ignorant  ; 
il  difoit  qu'il  faUoit  les  dépouil- 
ler Tun  8c  Tautre ,  &  les  envoyer 
tout  nuds  chez  de?  étrangers, 
au  on  ne  tarderoit  guéres  à  s'en 
appercevoir. 

Il  crôyoit  qu'il  valoit  beaucoup 
înieux  être  pauvre  qu  ignorant  > 
parcequ'un  pauvre  ne  manquoit 
que  d'argent ,  au  lieu  qu'un  igno- 
jrant  manquoit  d'humanité  i  &c 
qu'il  é  toit /à  Tégard  d'un  habile 
homme  ce  qu'un  cheval  indom* 
pté  eft  à  l'égard  d'un  cheval  dom- 
pté. 

Quand 


Quand  on  lui  reprochoic  qu'il 
négligeoit  fon  fils ,  &  qu'il  le  rc- 
jcttoic  comme  s'il  n'étoit  pas  for- 
ci de  lui  :  Qu[impor te  j  répondoic 
Ariftipe  ^  perfonne  n'ignore  que 
la  vermine  8c  la  pituite  ne  naif* 
fent  de  nous  >  Se  cependant  cefle*^ 
t-on  de  la  chafler  ?  Un  jour  De- 
nis donna  de  l'argent  à  Ariftipe , 
&un  Livre  à  Platon.  Quelqu'un 
voulut  blâmer  Ariftipe  fur  la 
différence  de  «e  préfent  ;  il  ré- 
pondit :  J'ai  befoin  d'argent  5  & 
Platon ,  de  Livres. 

Une  autre  fois  Ariftipe  de- 
iHanda- un  talent. à  Denià.-  -Denis 
lui  dit  :  Tu  ni'às  autrefois  aifuré 
que  les  fages  tic  manquoient  ja«* 
mais  d'argent.  Commencez  par 
lit'eri  donner  »- répondit  Ariftipe  > 
enfuite  nous  examinerons  cela. 
Denis  Wêh  donna.  E^i  bieni 
continua  Ariftipe  ,  voyez-vous 
pas  bien  à  prefent  que  je  n'en  ai 
plus  de  befoin^  ' 


'Coipii^Ç:  Ariftipç  alloit  fou- 
vent  à^ÇyFaçufc ,  D.eïjis  s'avifîi  ui^ 
jjc>iu,r  dç  li|ji;demai)fk.i:  cç  <]^'U  ve-» 
«ait  faifCi.  Je  viens  pQui:  vous 
4ohik;:  de  ce  que  j'ai  >  rebondie 
Âriftipe  9  Se  en  échange  ppijr  re- 
cevoir de  ce  que  vojas  avez. 
'  Qu^nd  quelqu'un  lui  repro* 
choit  qu'il,  quktpic  Socçate  poui^ 
a^ei;  çl^ez  peqi^  s  il  diibic  :  Quand 
js^y^^  befoiii^.  de  A^eflç  y  j/aUgi^ 
ch^z  ^opiçaice  ;.  6c  à^i?efenc  qu/e  j'ai 
beîqiÇi  d'affgeijt ,  je;  vi|sns,  chez. 
Denis. 
,  y  vif  Hft(?^fcHS,4njiBwje  hQm- 

<5%'i£'f^%y,ç^bipn^Q^qi:;,  N'^-tU: 
p^  4i^*hoi>tCf  9  lui  dic^il  :i  dp  tirei; 
y^fli^^^de  fi  peu;  de  pho^;?  Lps, 
Ç^phifl^  n^ent  eppjqf^.flweu* 

. .  QSFvi  ,op  M  dq«a|i4Q^;r  çç; 
<pi'il  avbit  tiré  de  (a.pIj\lo/bphi,ç.: 
C'eft  ,  dit-il ,  d|^  fçgvi>ir  pWpp 
librement  à  toutes^sîjç^ degep^i. 
Vous  aij^tres  Philofophes ,  lui  dit 
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quelqu'un  >  quel  avantage  avez- 
vous  saX'dQwis  des  autres  i  C'eft 
que  qusnd  il  n'y  zmoit  point  de 
loix  >  répondît  Ariltipe  >  nous 
vwrîons  toujours  de  ia  même 
Hiamexe^ 

Les  Cyrenaïques  ne  s'atta^ 
choienu  qu'à  la  Morale^,  6c  très 
peu  à  ia  Logique  s  ils  négligeoienc 
la Phyûque >  parcequ^ils  enfup^ 
pofoiént  ia  connoiifance  impoi^ 
âble.  lis  croyoiens  que  la  an  de 
toutes  les  adlons  des  hommes 
deyoit  être  le  plaiiir  >  non  pas 
une  privation  de  douleur,  mais 
un  |)làiik  néel  qui  coniîAe  dan^ 
le  mouvements.  Us  admet ooienc 
deux  differens-  mou  vemens  dans* 
l'ame^s  Tun  doux  r  qui  faifoit  le. 
plaiiii;  ;  ^  Tautre  vic4enc>^qiii  faÎK 
toit  la  douleur.  .iUdifoieiw:  que-j^j 
pmfquer:  icoit  1^^  '  mdtidi(t'  fe  ^  pdr- 
teit  natujrellement  ver^  Tutï  85*' 
fuyoitrautreycek'prouvoit  ma« 
mfoftementr^qué  le  plàifir  étoit 

N  ij 
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la  &n  dei'homme.  Ils  confide-- 
roient  Tétat  d'indolence  comme 
un  fommeil  qui  ne  doit  pas  être 
mis  au  rang  des  plaiûrs  >  ni  des 
douleurs.  Ils  ne  faifoient  état  de 
la  vertu  qu'autant  qu  elle  pou- 
voit  fervir  à  la  volupté  »  comme 
on  n  eftime  une  médecine  qu  à> 
caufe  qu'elle  eft  utile  à  la  fanté. 
Ils  difoient  que  la  fin  diÔeroit 
de  la  béatitude  >  en  ce  que  la  fin 
d'une  aftion  nétoit  que  la. vue 
d'un  plaifir  particulier  ^  .au  lieu 
que  la  béatitude  étoit  un  aflem- 
blage  de  tous  les  paifirs  s  que  les 
plaifirs  du  ^orps  étoient  beau^ 
coup  plus  fenfibles  que  ceux  de 
refprit.  C'eft  pour  cela  que  tous 
les  Cyrenaïques  avoient  beau- 
coup plus  de  foÎQ  de  leur  corps, 
qpe  deieiir  efprii.  . . 

Ils  tenoient  pourt  miUcime  qu'il 
ne  faloic  cultiver  les  amis  qu'à 
caufe  du  befoin  qu'on  avoit 
d'euxj  de  même  qw'oan'dftimoit 
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les  membres  du  corps  qu'autant 
qu'ils  étoicnt  utiles. 

Ils  difoîent  qu*il  n'y  ^voit  rien 
en  foi  de  jufte  ni  d*in;ufte,  d^hon- 
nête  ni  de  malhonnête  ;  mais  feu- 
lement ,  par  rapport  aux  loix  Se 
aux  coutumes  au  pays.  Qu'un 
homme  fage  ne  devoit  rien  faire 
mâl-à-propos ,  à  càufe  des  acci- 
dens  qui  lui  en  pouvoîent  arri- 
ver. Qu^il  devoit  perpétuelle- 
ment fe  conformer  aux  loix  du 
pays  où  il  étoit ,  86  éviter  la  mau- 
vaife  réputation. 

llsdiloient  auffi  au'il  n^  î^voit 
rien  non  plus  en  Coi  d'agréable 
ou  de  defagréable  ,  &  que  tou- 
tes chofes  ne  devenoient  telles 
que  par  rapport  à  la  nouveauté 
ou  à  l'abondance  >  ou  enfin  à 
d'autres  circonftances  qui  fâi- 
foient  qu'elles  nous  étoient  agréa- 
bles ou  defagréables. 

Qu]il  étoit  impoffible  d'hêtre 
parfaitemcm  heureux  en  ce  mon-^ 

N  iij 
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de  y  à  caufe  que  nous  femmes  fu^ 
jets  à  mille  infirmités  9  Sck  mille 
pafHons  qui  empêchent  que  nous 
ne  jouiflions  des  plaifirs  >  ou  mê- 
me qui  nous  troublent  en  leuf 
jouiilance. 

Qtte  la  liberté  >  ni  Tefclavage  9  ^ 
les  ricliefles  ^  m  la  pauvr^t^  >  la 
nobleiTe  ni  la  baflè  naiilance  ne 
faifoient  rien  pour  le  plaifir  1  puif- 
qu*on  pouvoit  être  également 
heureux  dans  toutes  fortes  d'é* 
tats. 

Que  le  fage  ©e  devoit  haïr 
personne  j  mais  inftriû}:^  tciit  le 
mondé  1  qu'Une  devnoâtirien  £axtQ 
que  par  rapport  à  lui  ,  puisque 
perfonne  n'étoit  plus  digcie  que 
kii  de  pofl]eder  toutes  (brtes  dV 
yantages  ;  8c  même  qu'il  éioic 
tpujoor^  infiniment  aârdefliis  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  au  monde. 
Voilà  quels  étoiem  les  Ccnùmcûi 
d'Ariftipe  &  des  Cyrenaïques. 

Ariftipe  ayott  ifnp  fiUe  »om- 


mée  Areta ,  qu  il  eût  grand  foin 
d'élever  dains  fes  principes  5  eUe 
y  d€\^nt  trçs  habile,  EÛe  itiftruî^ 
fit  -elle -mêlée. fon  fiïi  Atiftipt 
iurnoiliHié  Métrodî4aâ«  b  <(0i 
fot  le  fiiaîtc€  de  l'impie  Titco- 
dore.  Gelm-<:i ,  outré  les  princi- 
pes des  Cyrenaïqiies  j  ^n^feigite 
jHibliquenient  qu'il  n'y  âvoit 
point  d^  Dieux  $  Q^  l'amitié 
ccoit  uûe  chimère  i  puifqu  il  n'y 
4fi  pouyoit  avoir  entre  les  fous  ^ 
Qug  le  fage  fe  fuffifoit  àlui-mc- 
.me  j  Se  que  par  oorifequènt  îl 
4i'ayok  point  befoin  d'amis.  C^ 
ie  fage  ne  devoit  point  s'expo- 
.fer  aux  dangers  pour  fa  patrie  i 
qu^il  rfayoit  poipt  d'autre  patrie 
r^ueJe  nàonc^  9.8c  qu'il  nétoît 
^oinc  jufte  qvi'il  fûc  en  dangor 
■  pout  ufie  mukitiid^  d^  fbi>^.  Qjiil 
pojivôii  commettre  d'es  larcis^»» 
iles  iacriléjges  8t  de&  adiulteres  > 
îorf^vi'il  ten  tr^uvèrbit  l'oècafioh 
4Ây0(9bk  b  cpuifgKe  tquces.  ces 
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chofes  n'étoient  des  crimes  que 
4*^s;  Topiniop  des  ignorans  & 
du  petit  peuple  ,  &  que  réel- 
lement il  n'y  avoir  aucun  mal. 
Qujl  pouvoir  faire  publique- 
ment les  chofes  qui  paflbiènt 
pour  être  les  plus  infâmes  dans 
Tefprit  du  peuple. 

Il  penfa  un  jour  être  traîné 
dans  1  Aréopage,niais  Demetrîus 
de  Phalere  le  fauva.  Il  demeura 
quelque  cems  à  Cyrene,bù  il  vé- 
cut en  grande  confidératioachez 
Marius.  Les  Cyrencens  Texile^ 
rent^  Il  leur  dit  en  fe  retirant  : 
•  Vous  ne  fçavez  ce  que  vous  fai- 
tes de  me  chafTer  de  Libye  pour 
m^ehvoyèr  en  exil  en  Grèce.  Pto- 
lomée  Lagus  chez  qui  ils'étôic 
retiré ,  Tenvoya  un  )our  en  qua- 
lité d' Ambaffadeur  vers  Lyfima- 
chus  :  il  lui  parla  avec  tant  d'ef- 
fronterie, que  rintendant  de  Ly- 
fimachus  qui  fe  trouva  là»  lui  dit: 
Je  aoisy  Tbeqdôre^  que  tu  t'ima- 
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gjnes  qu'il  n'y  a  pas  de  R.oîs  noa 
plus  que  de  Dieux. 

Amphicrate  r^porce  que  ce^ 
FhUofophe  fut  à  U  fin  condam- 
né à  mort  >  8c  qu'on  l'obligea  de 
boire  dti  poifon. 
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ARISTOTE 

Né  la  pretniere  année  de  ta  99^ 
^1  olympiade  i  mort  la  y' année  de 

la  1 1 4«  j  âgé  de  6  3  ans. 

AR  I  S  T  O  T  E  a  été  Vxin 
des  plus  illuftres  Phiiofo- 
phes  de  toute  Tantiquité  >  fon 
nom  eft  encore  aujourd'hui  très 
célèbre  dans  toutes  ks  Ecoles.. 
Il  étoit  fils  de  Nicomachus  Mé- 
decin 9  &c  ami  d' Amintas  Roi  de 
Macédoine  ,  Se  defcendoit  de 
Machaon  petit-fils  d'Efculape.  U 
naquit  9  Stagire  ville  de  Macé- 
doine j  la  première  année  de 
la  quatre  -  vingt  -  dix  -  neuvième 
Olympiade.  Il  perdit  fon  père 
&  (a  mère  dès  les  premières  an- 
nées de  fon  enfance  9  &  futaiTez 
négligé  par  ceux  qui  s*étoienc 
chargés  de  fon   éducation*   Il 
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pafla  une  partie  de  fa  jeunefle 
dans  le  libertinage  èc  dans  la  dé- 
bauche ».  où  il   dillipa  prefque 
tout  ion  bien;.  Il  prit  d*abord  le 
parti  de  la  guenx  s  insus  comme 
cette   profefliôn-  là  n'étoit  pas 
tôut-à-&it  conforme  à  fes  incli- 
nation^ >.  iL  alla  à  Delphes  con-> 
fulter  rOradé ,  pour  fçàvoîr  1 
€[upî  ilfe  dctertninerak*  L'Ora^ 
4e  lui  ordonna,  id'àller  à  Athé-r 
Bies  •  &  de  s'appliquer  à  la  Philo- 
fophi^V  II  é toit  alors  dans  fa  dix^ 
huitième  année.  Il  étudia  pen- 
dant vingt  ans  dans  TAcadèmie 
fous  Flftton ^  &  comme ilayoit 
déjà  tout  diffi^é  fon  bien  >  il  étoit 
©bligé  pour  fubfifter  ,  de  faire 
trafic  de  certains  remèdes  qu^lL 
débitait  lUl-méitre  à  AtMhesv 

*  Ariftoœ  mahgeoit  peu^  &  dor- 
flâloit  êiicore  moins.  Il  aVoit  une 
£  grande  pal&on  pour  l'étude  > 
qu'afid  :de  rcfifter  à  Taccable- 
jsieht  dufommeilvi^nleftak  uix 
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balTm  d*aîrain  à  côté  de  fon  Ht  jt 
&  (^uand  il  étoit  couché  ^  il  éten- 
doît  hors  du  lit  une  de  Tes  mains 
où  il  tenoit  une  boule  de  fer  ^ 
afin  que  le  bruit  de  cette  bou^ 
Le  qui  tomboit  dans  le  baHlxv 
lorfqu'il  vouloit  s'endormir  ,  le 
réveillât  fur  le  champ.  Laerce 
rapporte  qu  il  avoit  k  voix  grêle> 
les  yeux  petits» les  jambes  me*- 
nues>.&  quiis'habilloit  toujours 
magnifiquement, 

Ariftote  avoit  Tefprît  très  fub- 

til ,  Se  comprenoit  aifément  les 

queftions  les.  plus  difficiles.  Il 

ne  tarda  guéres  à  devenir  ha^ 

bile  dans  TEcole  de  Platon  >  6C 

à  fe  faire  fort  diftinguer  au-def- 

fiis  de  tous  les  autres  Academi-- 

ciens..  Ou  be   décidoit  aucune 

queftion  dans  l'Académie  fans 

1  avis  d' Ariftx>te ,  quoiqu'il  ne  fe 

rencontrât  pas  toujours  confor-* 

me  à  celui  de  Platon.  Tous  les* 

autres  difciples   k  regardolent 
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comme  ua  génie  extraocdinaire  » 
qiielques-uns  même  fuivoient  fes 
epinions  au  préjudice  de  celles 
de  leur  Maître.  Arîôote  fe  reti- 
ra de  l'Académie  :  Platon  en  eue 
du  reffentiment  j  il  ne  put  s*cm- 
pêcher  de  le  traiter  de  rebelle  ^ 
8c  de  fe  plaindre  que  fon  difci- 
pie  avoir  regimbé  contre  lui>com- 
me  un  petit  poulain  regimbe  conr 
tre  fa.  mère,. 

Les  Athéniens  choifirent  Arir 
ftote  pour  l'envoyer  en  ambai^ 
fade  vers  le  Roi  Philippe  père 
d'Alexandre  le-  Grand-  Ariftote 
demeura  quelque  tems  en  Ma- 
cédoine pour  ,  les  affaires  des 
Athéniens^;.  à  fon  retour  il  trou- 
va (jue  Xenocràtes  avoit  ^té 
^hoiiî  pour  enfeigner  dans  l'Aca- 
démie :  quand  Ariftote  vit  que 
cette  place  étoit  remplie  ,  il  dis 
qu'il  1er  oit  honteux  s'il  gardoit 
le  filence  pendant  que  Xeno- 
crates.  parleroit^  IL  inilitua.  une 


nouvelle  fcâe ,  Se  enfeigna  une 
dpdrine  différente  de  celle  qu  il 
^         avoit   apprife,    de    Platon    ion 
Maître,^ 

La  grande  réputation  c|ju'aVoit 
Ariftote  d'exceller  dans  toutes- 
fortes  de  fciences  ,  Se  principa?- 
lemènt  dans^  la  Philofophie  8c 
dans  la  Politique  ^  ôretet  que 
Philippe  Roi  de  M^edoiue  le 
voulut  avoir  pour  çtre  precçt 
pteur  de  fon  fils.  Alexandre  cloit 
âgé  pour  lors  de  quatorze  an&. 
Ariftote  accepta  ee  pirti  r  &:- de- 
jxkeuta  hmt  \i}^s  àupt^lfi  d^AH- 
sçandre^  à  qui  il  enfei^a  y  coM^ 
me  rapporte  Plutarque ,  certai- 
nQ8  connoiffances  feccetes  qu'il 
Ue  moi^trpit  à  perfonne-^L'étudc 
deJa  philpfophiè  nstvoit  point 
rendu  Ariftote  tfop  facouche^ 
Il  s'appliquoit  aux  affaires  âc 
$bvoit  beaucoup  de  part  dans  tout. 
ce  qui  fe  paffoit  de  fon  teas  ^à 
la.  Cour  dis  Macedome.  JLe  Rpi 


Philippe  à  fa  confédération  fit  re- 
bâtir Stagire  >  patrie  de  ce  Philo^ 
fophe  ^laquelle  avoir  été  détruite 
pendant  les  guerres  >  &  y  remit 
cous  les  kabitans  >  dont  plufieurs 
avoient  été  £ûts  efclaves  >  8c  les 
autres  s  en  étoient  enfuis. 

Ariftote  après  avoir  quitté 
Alexandre  >  vint  à  Athènes  où  il 
fut  très  bien  reçu  à  caufe  que 
le  Roi  Philippe  à  fa  confidéra- 
tion  avoit  fait  beaucoup  de  gra« 
ces  aux  Athéniens.  Il  choifit 
dans  le  Lycée  un  lieu  oii  tl  y  avoir 
éç  belles  allées  d*arbres  :  Ce  fut 
U  qu  il  établit  fa  nouvelle  Ecolei 
ic  parcequ'ordinaireiiitent  il  en^ 
fcignoit  fes  difciples  en  fe  pro* 
menant  avec  eux  ^  cela  a  été 
caufe  qu'on  a  donné  à  (es  fefta* 
teurs  le  nom  de  Peripateticiens. 
Le  Lycée  ne  tarda  guéres  à  de-^ 
venir  très  célèbre  à  caufe  du 
concours  d*un  grand  nombre  de 
^a:is  qui  venjoient  dedivers^  en- 
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dsoits  pour  entendre  Ariftote  ». 
dont  la  réputation  s'étoitrépan^ 
due  par  toute  la  Grèce. 

Alexandre  ^  recommanda  à 
Ariftote  de  s'appliquer  à  faire  des 
épreuves  de  Phyfiejue  j  il  luidonr 
na  un  grand  nomore  de  cha^ 
feursfic  de  pécheurs  pour  lui  ap- 
porter dé  tous  côtés  de  quoi 
faire  fes  obfervarions  ^  &  lui  en« 
voya  huit  cenf  tâlenspourfoute* 
nir  cette  dépenfe..       .   . 

Ariftote  publia  pour  lors  fes 
livres  de  Phyfique  fc  de  Meta?- 
phyfique.  Alexandre  qui  étoit 
déjà  pafTé  en  Afte  ,,.  en  apprit  la 
nouvelle  y  ce  Prince  amoitleux 
qui  fouhaitoit  d'être  ea  toutes 
chofes  le  premier  homme  du 
monde  fut  fâché  de.  ce  que  la 
fcience  d' Ariftote  ailoit  devenir 
commune  s  il  lui  en  témoigna 
fon  reftentiment  par  une  lettre 
q.u'ii  lui  écrivit  en  ces.  tem:ies.. 
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\Alexanire  à  ^rijiote. 

Vous  n'ayez  pas  bien  fait** 
de  publier  vos  livres  de  fciences  <« 
fpeculatives  /,  parceque  nous^< 
n'aurons  rien  au^-deflus  des  au-  << 
très ,  fi  ce  que  vous  nous  avez  «« 
enfeignc  en  particulier  vient  «« 
à  être  communiqué  à  toutes** 
fortes  de  gens.  Je  veux  bien  ** 
que  vous  f cachiez  que  )'aime-'« 
rois  encore  mieux  être  fupe-** 
rieur  aux  autres  dans  la  co{i-^< 
noiflance  des  chofes  relevées ,  *<* 
que  de  les  furpafler  en  puif-  ** 
4nce.  ^^ 

Ariftote  pour  appaifer  ce  Prin- 
ce >  lui  fit  rcponfe  qu  il  les  avoit 
mis  au  jour  ;.  mais  de  manière 
qu*il  ne  les  avoit  pas  mis  au  jour. 
Cela  vouloir  apparemment  dire 
qu'il  avoit  fi  bien  embrouillé 
toute  fa  doÊtrine ,  ^ue  perfonnc 
n'y  pourroit  jamais  rien  con-^ 
UQÎtre. 


y 
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Àriftote  ne  fe  conferva  {«5 
toujours  bien  dans  les  bonnes 
grâces  d'. Alexandre  ;;  ilfebïofuil- 
la  avec  lui ,  parcôcfi'id  ^prit  âV€C 
trop  de  chaleur  le.p^rri  duPJiî-^ 
'lofopbe  Califthette*  Ot-  Càli* 
fthene  ^coit  j>etit-4ïeve*i  d*Arî- 
ftope  fils  de  fa  propre  nièce.  Ari- 
ftote Tavoit  élevé  dtitft  M  8£ 
avoir  toujours  priï  foin  'de  fôn 
%éd«cati0(n.  Lorf<ju4l  qiritt^  Ale- 
xandre >  ri  lui  dotina  ce-aeV^eu 
fKHo:  le  ifuivre  àk  guei^e  >  ££  k 
lui  Kcommaiida  très  pârticuUe^ 
rèmenc.  Caii&b^siié  pal:loit  fbrt 
librement  au  Roi  ^  &  avûit  tiHd 
Imiàeur  très  peu  corâLplaifante 
pour  lui.  Ce  mt  lui  qui  empê-^ 
cha  que  les  MacedoMens  ïië  IV 
doranetu  comme  un  Dîëu  ^  a  lât 
manière  des  Beîfes. 
.  Alexandre  qui  le  haïffoit  à 
caufe  d€  foii  àumeuf  Inflexible  > 
uouva  occafion  de  fe  vèngtr  en 
ie  défaifaiit  de  lui.  Il  Fenvélop^ 
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.  pL  légèrement  dans  la  conjura- 
iion  que  fie  quel<]ue  tems  après 
Jiermolaus  idifci|)lc  de  Calilthe^ 
aie  3  &  ne  voulut  pas  lui  permettre 
4e  ie  défendra.  Alexandre  le  fit 
i^xpofer  *  aux  lions  ;  d  au;tres  di- 
fcnt-quil  le  fit  pendre  >  d  autres 
^nfin  qu'il  expira  à  la  torture. 

Ariftote  depuis  la  punitioai 
de  Calîilhene  >  conferva  toujours 
èeaucoup  de  reifentiment  con<* 
cre  Alexandre.  Alexandre  de  fon 
coc<é  chercha  iqqs  les  moyens 
qu'il  put  de  chagriner  Arifbote. 
Il  élevaXenocrates>&  lui  envoya 
despre&ûs  confidérabks»  ArU 
Aotc  en  con^çut  beaucoup  dç 
îaloufie>quelquesHins  même  l'ont 
accule  d  avoir  eu  part  à  la  conf'- 
piration  d'Antipater  »  ^  de  lui 
aAroir  donné  l'invention  de  ce 
poifon  qu'on  foupçonne  y  qui  AU 
périr  Alexandre. 

Ariilote  ^  quoiqu'  aflèz  ferme 
td'a&Ueiirs  »  n  a  pas  hifSé  de  &ire 
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parokre  bien  des  foiblefles. Quel- 
que tems  après  qu  il  eut  quitté 
rAcademie ,  il  fe  retira  vers  Her- 
mias  tiran  d' AtjiFné.  Les  uns  di- 
fent  que  c'ctoit  fon  parent  5  d*au- 
très  âffurent  qu'Ariftote  en  étoit 
amoureux  ^  8c  qu'il  y  avoit  dans 
ce  voyage  quelque  raifon  de  li- 
bertinage. 

Ariftote  époufa  la  fœur  ^  d'au«- 
très  difent  la  concubine  de  ce 
Prince.  Il  fe  laifla  teUemeîît 
tranfporter  à  la  pafRon  violente 
qu'il  avoit  pour  cette, femme  » 
qu'il  lui  fît  des  facrifices  comme 
lesj^Athéniens  en  faifoient  à  Gè- 
res Eleufine,  &  compofa  des  vers 
à  rhonneur  d'Hermias,  pour  le 
remercier  de  ce  qu'il  avoit  per- 
mis ce  mariage. 

•  Ariftote  dîvifa  fa  Phîlefophic 
en  pratique  &  en  théorie*  La 
Philofophie  pratique  eft  ceUc 
qui  nous  enfeigne  des  vérités 
propres  à  regletles^  opérations 
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de  notre  efprît  >  comme  la  Lo- 
gique j  ou  qui  nous  donne  des 
^  maximes  pour  nous  bien  con-* 
duire  dans  la  vie  civile  >  comme 
la  Morale  ôc  la  Politique. 

La  Philofophie  théorique  eH 
celle  qui  nous  découvre  des  ve« 
rites  purement  fpeculatives  > 
comme  la  Métaphyfique  Se  la 
Phyiîque.  Il  y  a  félon  lui  trois 
principes  des  chofes  naturelles  ; 
la  privation  »  la  matière  6c  la 
forme. 

.  Pour  prouver  que  la /priva- 
tion doit  e  cre  mife  au  rang  des 
principes  >  il  dit  que  «la  matière, 
dont  (e  fait  une  chôfê^  doit  avoir  \ 
la  privation  de  la  forme  de  cette 
ciiofe.  Qu[il  faut  >  par  exemple  > . 
que  la  matière  dont  on  {fait  uner 
table  j  ait'  la  privation,  de  la  forme 
delà  table  >  c  eft*  à-dîtCi  qu'avant 
de  faire  ime  table  ^  il  fajit  que  la 
matière  dont  on  U  fait  ne  toit 
pjoint  la. cable,      .,      .>.  >  ;^  i .  i  x. 

•  -z  y*  :.  ^:^..    :  .\  /L'  \:  Si 
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Il  ne  coniLdcre  pas  la  priva* 
tîon  comme  un  principe  de  corn- 
pofition  des  corps.;  mais  comme 
un  principe  externe  de  leur  pro- 
duâion.^  en  tant  que  la  produ-- 
âion  eft  un  changement  par  le- 
quel la  matière  paâè  de  Tétat 
qu'elle  n  avoit  pas>  à  cekt  qu  elle 
acquiert  >.  comme ,  par  exemple  >. 
des  planches-qui  paflent.de  n'être 
point  tables  >  à  être  tables^ 

Ariftote  donne  deux  de  fini*- 
cions  différentes  de  la  matière  >. 
en  voici  une  qui  q&  négative. 
La  matière  première  j  diiril  >  cSt 
ce  qui  n'eilnii^bflancQ/iikéten* 
due  3  ni  qualioe  >  ni  aucuna  autre 
efpece  d'être  ;  ^ifl^.ielon  lm> 
la  nfiatier^  du,  bois^  >  pat  exem^ 
pie 5  n'-éf^r^ttlÏDn  étenduGi,  ni.fk 
ôguj^e ,  Àï^  fit*  couletiq  à*  ni  fa  fo*» 
lidità  )  #  fà  pefaniieuc  >  nLÊs  dl^ 
reté  >  ni^  &  fecherefle  »  ni  fbniHur 
midité  ;  alfon^  odeur  y  nL  enfia 
aucuns  des  autres  accidcns;qui> 
fe  trouvent  dans  le  bois. 


A  Ri'sl  s  T  Q  T  B.         Jt  t 

Vmtxc  définition  eft  zfRî:mz-f 
tivc  9  &c  ne  coonente  pas  pUis  que 
la  première.  II.  dit  que  la  manière 
eft  le  fujet  dpnt  une  c.hQie  eft 
compofée  >  &;  en  qucH  elle  fe.  ré- 
(oud  en  dermejQ  lieu.  IlreftecQU-> 
jours  à  fçavoir  quel  eft  ce  pre-^ 
mier  fujet  dont  les  ouvrages  de, 
la  nature  font  compofés. 

hpxfxèmc  Phibfopheenfeignç 
que.  pour  fornîer  uo.  Qorps,  nar 
tureU  U  faMC  oiitre;  la  matierct  pre- 
mière. >  unautire  piuncipe,  qu'il 
apppjie  h  fonme.  (^JquesrUiis 
cfoy;^t«;qiïsit.i3L'^ntQr»i  mn  aur 
tn^i^çfe  q«fi;M  ^Jkfpofiîio»  des 

patrtjies  j  4f'«»tiî|6>:fcï^^        qu'il 

re ,.!»;  qjip:  qi^i»$l,ott  feroye  du: 
bk4r>  fftr  ^wf%0  *  it  furvient:; 
ug^lwwy^e:  feen^idbftaaridU; 
le ,  pa^l  l%9pif^Je:  iQ/Wed:  devient 
%ii»S>^i  ^  quand  apxès  av,dbd 
mM^:4^  i^ASft-aveçJaifefke.  on;) 


a  pétri  le  tout  enfemble  »  il  fur* 
vient  une  autre  forme  fubftan-* 
tielle  qui  fait  que  la  farine  pétrie 
eft  de  la  pâte ,  qu'enfin  lorfqu'on 
fait  cuire  la  pâte,  il  y  vient  de  mê- 
me une  nouvelle  forme  fubftan- 
tielle  qui  fait  que  la  pâte  cuite  eft 
du  pain. 

Ils  admettent  de  ces  fortes  de 
formes  fubftantielles  dans  tous 
les  autres  corps  naturels  ;  ainfi  > 
pat  exemple  3  dans  un  cheval, 
outre  les  os ,  la  chair  y  les  nerfs , 
le  cerveau  3  le  fang  qui  en  circii* 
lant  dans  les  veines  ôc\  dans  les 
airtercs  nourrit  tout?é$  les  par- j* 
ties  1  &:   outre  les  cffprits  ànî-'. 
maux  qui  font  les  principes  des 
mouvemens  >  ils  admettent  une 
forme  fubftanticlle  qu^ilij'  diïcnk 
erre  rame  du  cheval  3  -lli  fou-  ^ 
tiennent  ^e    cette  pféttnduc  • 
forme  n'eft  pas  tirée  de  '  la  ma- 
tière 3  niais  de  la  puifTance*  de 
la  matière  ^  ils  veulent  <]^e  ce 

folt 
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fbi^  une  entité  réellemeQt  di* 
ftmâe  de  la  matière  >  dont  elle 
n^eft  ni  partie  »  ni  même  une 
modification. 

Ariftote  tient  que  tous  les  corps 
terrcftres  font  compofés  de  qua- 
tre élémehs  y  la  terre  >  Teau  3  l'air 
et  le  feu;  que  la  terre  &  Teau 
font  pefantes  ,  en  ce  qu'elles  ten- 
dent à  s'approcher  du  centre  du 
monde  ,  de  qu'au  contraire  l'air 
Se  le  fou  s'en  éloignent  le  plus 
qu'ils  peuvent  >  qu  ainii  ils  u>nt 
légers. 

Okitre  ces  quatre  élémens , 
il  en  a  admis  un  cinquième  dont 
les  chbfcs  céleftes  étoient  com- 
pofées  >  8c  dont  le  mouvement 
étoit  toujours  circulaire.  Il  a  cru 
qu^ily  avbit  au-deffus  de  l' jir  fous 
le  concave  de  la  lune  >  une  fphere 
de  feu  où  montent  &  où  fe  ren- 
dent toutes  lesflammes>  ainfî  que 
les  ruiffeaux  &  les  rivières  fe 
rendent  daq$  la  mer. 

O 
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Âriftote  tient  que  la  matière 
eft  diy iiible  à  Tinfini  i  que  rUni- 
ver$  eft  plein  »  &c  qu*iî  n'y  a  au- 
cun vuide  dans  toute  la  ixature  s 
que  le  monde  eft  éternel  $  que 
le  folçil  a  toujours  tourné  com- 
me il  fait  j  6c  qu  il  tournera  tou- 
jours de  même  i  que  les  gcnç- 
ra^tions  des  hommes  fe  font  tou- 
jours faites  fans  qu'il  y  ait  eu  ja- 
mais de  commencement.  S'il  y 
a  voit  eU'  un  premier  honmie  , 
dit-il  M  il  feroit  né  fans  père  8c 
fans  mère ,  ce  qui  répugrie.  Il 
fait  le  même  raifonnemcnc  fur 
les  oifeaux  :  Il  ne  fc  peut  faire , 
dit-il  >  qu'il  y  ait  eu  un  premier 
icuf  qi4  ait  donné  le  commen* 
cernent  aux  oifeaux  ^  ni  qu'il  y 
ait  eu  un  premier  oifeau  qui  ait 
donné  le  commencement  au}Ç 
œufs  y  car  un  oifeau  vient  d'un 
œuf  i  mais  cet  cçuf  vient  d'un 
oifeau  >  &c  ainiî  toujours  de  même 
en  remontamt  fans  qu'il  y  ait  j.a« 
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mais  eu  aucun  commencement. 
Il  raifonne  de  même  de  toutes 
les  autres  efpeces  qui  font  dans 
rUnivers. 

Il  foutient  que  les  deux  font 
incorraptU^les»  &  que  quoique  les 
chofes  fublunaires  foient.  fujet* 
tes  à  fe  corrompre  >  leurs  par-* 
ties  néanmoins  ne  périfTent  pas  s 
qu'elles  ne  font  que  changer  de 
place;  que  des  débris  d'une  chofe, 
U  s'en  fait  une  autre  ;  8c  qu  ainû 
la  mafTe    du  monde   demeure 
toujours  en  fon  entier.  Ariftote 
tient  que  la  terre  dk  au  centre  du 
monde  ^  Sc  que  le  premier  être 
fait  mouvoir  les  deux  autour  de 
la  terre  par  des  Intelligences  qui 
iont  occupées  perpétuellement  à 
ces  mouvemens. 

Ariftote  prétend  que  tout  ce 
qui  eft  couvert  aujourd'hui  des 
eaux  de  la  mer,  a  été  autrefois 
terre  ferme  i  8c  que  tout  ce  qu'il 
y  a  aujourd'hui  de  terre/erme  ^ 

Oîj 
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fera  enfuite  couvert  de  ces  mê- 
mes .  eaux.    La   raifon  qu'il  en 
donne  eft  tirée  de  ce  que  les 
fleuves   8c  les   torrens   entrai-, 
nent  continuellement  des  fables 
&c  des  terres ,  ce  qui  fait  que  les' 
rivages  s'avancent  peu- à-peu,  8c 
que  la  mer  fe  retire  infenfible-. 
ment  >  fi  bien  que  le  tems  ne 
manquant  jamais,  ces  viclflitudes 
de  terre  en  mer  &c'  de  mer  en 
terre ,  fe  font  enfin  après  des  fie- 
clés    innombrables.     Il   ajoute 
qu'en  plufieurs  endroits  qui  font 
bien  avant  dans  les  terres  ,  8c 
même  qui  font  fort  élevés ,  la 
mer  en  fe  retirant  a  laiffé  là  de 
fes  coquilles  ,  8c  qu'en  fouillant 
dans  les  terres  ,  on  trouve  aufli 
quelquefois    des  ancres  8c  des 
pièces  de  navire.  Ovide  attribue 
aufli  ce  même  fentiment  à  Py- 
thagore. 

Or  Ariftote  prétend  que  ces 
chang^mens  de  mer  en  terre  > 
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de  terre  en  mer  i  qui  fe  foni  iiv- 
fenfiblement  8c  pendant  une  lon- 
gue fucceflion  de  tems ,  font  en 
partie  caufe  que  la  mémoire  des 
chofes paffées  s'abolit.  Il  ajoute,  ^ 
qu'il  arrive  outre  cela  d'autres 
accidem  qui  font  caufe  que  ks 
arts  mêmes  fe  perdent.  Ces  ac- 
cidens  font  ou  des  pelles  >  ou 
des  guerres  ,  ou  des  fterilités  , 
ou  des  tremblemens  de  terre  , 
ou  des  incendies  >  ou  enfin  des 
défolations  qui  font  telles,  qu'el- 
le^ exterminent  &c  font  périr  tous 
les  homines  d'une  coni;^rée  ,  fi 
ce  n  eft  qu'il  s'en  échappe  quel- 
ques-uns qui  fe  fauvent  dans  les 
dcferts  où  ils  n^enent  une  vie 
fauvage ,  8c  où  ils  dqpnent  naif- 
fance  à  d'autres  hommes ,  qui  pat 
la  fuite  des  tems  cultivent  les    ^ 
terres  &:  inventent ,  ou  retrou-, 
vent  des  arts  ^  &  que  les  mêm«^ 
opinions  font  revenues  &c  ont  été 
renourellées  une  infinité  de  fois« 

O  iij    • 
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C*eftaînfî  qu'il  fouticntque  non- 
obflant  ces  viciflitùdcs  &  ces  ré- 
volutions >  la  machine  du  monde 
demeure  toujours  incorruptible. 

Ariftbte  examine  foigneufe- 
ment  ce  qui  peut  rendre  les  hom- 
mes heureux  dans  ce  monde.  11 
réfute  premièrement  Topinion 
des  voluptueux  qui  mettent  la 
félicité  dans  les  plaifirs  corpo- 
rels. Il  dit  qu'outre  que  les  plai- , 
firs  ne  font  pas  de  durée  ^  Ué 
caufent  du  dégoût ,  qu  ils  afiFôi- 
bliflent  le  corps  ,  &  abruçîflcnt 
Tefprit. 

Il  rejette  enfuitc  rc|imon  des 
ambitieux  qui  mcttpût  la  félici- 
té dans  les  honneu|râ'>  &qui>  pour 
y  parvenir:,gmpjbyent  toutes  for- 
tes de  moyeij^înjuftes. 

Il  dit  qv^rhonneur  eft  dans 
celui  qui*  honore  :  Il  ajoute  que 
les  axnbltieux  fouhaitem  d'être 
honorés  à  ralfon  de  quelque  ver- 
tu qu'ils  veulent  qu'on  croye  qui 
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foie  en  eux  >  que  par  conféquent 
c  eft  plutôt  dans  la  vertu  que  con- 
ûfte  la  félicité  que  non  pas  dans 
.  les  honneurs  ^  d  autant  plus  qu^ils 
font  hors  dç  nous. 

Il  réfute  en  dernier  lieu  To- 
pinion  des  avares  qui  mettent 
la  félicité  dans  les  richefles.  fl 
dit  que  les  richeflfes  ne  font  pas 
■defiraWes    pour  elles  -mêmes , 
Qu'elles  rendent  malheureux  ce- 
•foi  qui  lés  garde  &   qui  craint 
de  s'en  fervirs  que  pour  qu'elles 
foient  utiles ,  il  faut  les  eTOployer> 
les  dîftribucr  $  au  lieu  que  la  fdi- 
<ité   doit  coîîfifter  en  quelque 
chofe  de  ftable  que  Ton  doit  re- 
tenir &  conferver.  ^  •- 

Enfin  Topinion  d*Ariftote  çft , 
jque  la  félicite  cènfifte  dans  IV 
Âion  la  phis  parfaite  de  notre 
entendement  >  &  dans  la  prati- 
que des  vertus.  Il  prétend  d'ail- 
leurs  que  Taiftion  la  plus  noWb 
de  notre  enténdemcm: ,  eft  lafpe- 

UIJ 
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cuiation  des  chofes  naturelles  > 
des  Cieux  >  des  Aftres  j  de  toute 
la  nature  3  8c  principalement  du 
premier  Être.  Il  obferye  néan- 
moins qu'on  ne  peut  être  heureux 
entièrement  fans  avoir  du  bien 
fuffifamiïient  félon  fon  état  , 
pirceque  fans  cela  on  ne  peut 
vaquer  à  la  fpeculation  des  bel- 
les chofes,  ni  pratiquer  les  ver- 
tus. Par  exemple  on  ne  peut  pa^ 
faire  plaifir  à  fes  amis  ;  &  toute- 
fois une  des  plus  grandes  fatisfa- 
âions  que  Fon  ppifle  avoir  dans 
la  vie  >  c'eft  de  fjaife  du  bien  aux 
gens  qu'on  aime  5  Se  ainfi  il  dit 
.que  la  félicité  dépend  de-  trois 
chofes  j  des  biens  de  Tefprit  , 
comme  h  fegefTe  &:  la  prudence  s 
.dc5  biens  du  corps ,  comme  la 
beauté,  ïa  force ^  la  fanté»  6c 
.des biens  delà  fortune,  comme 
les  richefles  &  la  nobleffe.  Il  tient 
que  la  verfu  ne  fùffit  pas  pour 
rendre  les  gens  heureux  >  qu'on 
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avoit  abfolument  befoin  des  biens 
du  corps  ^  de  la  fortune  j  6c 
qu^un  fâge  feroit  malheureux  s'il 
foufFcoit  ou  s'il  manquoit  de  bien« 
Il  aflure  au  contraire  que  le  vi* 
ce  eft  fuffifant  pour  rendre  les 
gens  malheureux  j  &que  quand 
un  homme  feroit  dans  une^très- 
grande  abondance ,  6c  qu'il  joui- 
roit  d'ailkurs  de  toutes  fortes 
d'avantages  ,  il  ne  pourroit  ja- 
mais être  heureux  tant  qu'il  fe- 
roit adonné  au  vice.  Que  le  fage 
n'étoit  pas  tout-à-fait  exemt  de 
troubles  ;  mais  qu.'il  n'en  avoit 
que  de  fort  kgcrsr  que. les  ver- 
rus-  Se  les  vices  n'èt oient  pas  in* 
conipatibles;  que  le  même  hom- 
me y  par  exemple  r  pouvoir  être 
fort  jufte  8c  fort  prudent ,  quoi- 
qu'il fàt  d'ailleurs  fort,  intempe* 
rant. 

Il  admet  trois  fortes  d'amitiés» 
lime  de  parente ,  une  autre  d'in- 
clination s,  6c  l'autre  d'hofpitaiitc^ 

Ov 


54i       Ajbli  s  rort. 

Il  croie  que  les  belles  lettres 
contribuent  beaucoup  à  faire  em- 
brafler  la  vertu  >  il  afliire  que  c*eft 
la  plus  grande  confolation  qu'on 
puifTe  avoir  dam  la  vieiUeile. 

Il  admet  comme  Platon  >  un 
premier  Etre  à  qui  il  donne  une 
providence* 

Il  tient  que  toutes  nos.  idées 
viennent  originairement  des 
fens  ;  qu'un  avcugle-nc  jobe.  peut 
avoir  la  perception  de&  couleurs  >^ 
non  plus  qu'un  fourd  la  notion  de 
la  voixi 

j    II  fou  tient  dans  ùl  Politique 
-   quc'  l'Etat  Monarchique  eft  Je 
plus  rparfût  de  ts»i$  ki  Etats  > 
parceque  dans  les  autres  il  y  9^ 
plufieurs  pcirfpnnes  qui  gouvei:- 
nent  ;  or  tout  de  mcmr  qu'»ntf 
armée  qui  c&  conduite  par  un 
.    feul    &    bon  chef  réuffit  bien 
mieux  que  celle  qui  eft  comman- 
dée par  plufieurs  chefs  ^  ainfi  «ft- 
il  desEtats^  :  pendant  ^wk$d£^ 
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putes  ou  les  principaux  d*une 
République  employeûc  du  cems 
à  s'afTemblei:  U  à  délibérée  >  un 
Monarque  a  déjà  pri^  les  places  > 
êc  exécuté  (es  defieins.  Les  Ad« 
minlftjraceurs^fle  la  République  ne 
fe  foucient  pas  de  la  ruiner ,  pour- 
vu qu  ils  s'enrichiflent  d'ailleurs  > 
ils  entrent  eâ»  jâlouiie  les^uns  con-« 
ire  les  autteis  >  de  la  nàtiTenc  les 
éiv'ïfioti^idCtnBn  la  République 
ne  peut  jqaanquer  de  périr  &C  d'ê- 
tre f^enve^fée  i  au  lieu  que  dans 
la  MonaÉcbie  »  IcPrince  n^a^point 
d'autres  ihëe;,iËéts  que  ceus;  deibn 

£tàt  r^nlî^bli  Ëi^  doit  tou^ur$ 

étr«-âbMaflî^.-n  i  ./u.V   .  :;a  •]. 

On  demanda  un-jôur  à  AriftcK 
te  cc3  qué'gàgnolétlt  IfesHnftenteurs  t 
Ils  gagent >  '^pondit4l3  qu^on^ 
Aë^  ^ës^  <  t^Lt^  p«es^  lorsqu'ils;!  <u£ë{i1: 
même  la  vérité.  .U  -; 
- rïQaçlqù'un  lui  fit-  desU^éprl^ 
jntindes  «de  ce  qu'il  avoir  donné 
J^uœone  à  ua  méchiint^  hoizir^ 

Q  vj) 
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me  :  ,Ce  n  eft  pas  parcequ  U  cft 
méchant  que  j'en  ai  eu  compaf- 
lion  ,  répondit  Àriftote  ^  mais 
parçequ  il  eft  homme..    , 

Il  difoit  ordinairement  à  fe§ 
amis  8c  i  fes  difciple's.f.que  la 
fciehce  étoU  à  Tégard  de?  l'ame  x 
ce  que  la  lumière  étoità  l'égard 
des  yeuxi  8c  que  fi  Iç^  racines 
en  otoient  artéî?es,,  leç  friûcs  c^ 
réconàpenfe .  en  éioient .  très 
doux.  , 

Quelquefois  quand  il  étok  en 
colère  cpiucfê,  ie§.  Aîhçnierns  ^:  il 
leur  reprQ^<»|;qii'jayant ,  tr^ouvé, 
kS'lQix.aaflirbjtSâ  qii^  IfiçW^si; 
ils  ne  fe  fervoient.qijedMj3itd;:8ç 

jamais  .4$$4oix^.  .    !  -      ...   j 

On  lui  demanda  un  jour  quel^ 
le  é toit  la  chofe  qui  s'efif^^it  Jô 
plutQt  '^  Çeft  ;U  ti^ççmo^iis^ç^^ 
répondit-iL         ...      .  ^\u  n 

Ce  que  cetoic.que  refpdfin»- 
ce  :  C'eft  ,  dit-^jl  ^ laréverie  d  ua 
homme  qui  veiilç>,   ,    .,      .-.14 


Unjour  Diogcnepréfentaunc 
figue  à  Ariftoce.  Ariftote  vit  bien 
que  s'il  la  refufoic  Diogene  avoic 
quelque  plaifancerie  toute  prête  : 
tî  prit  la  figue  >  8c  dit  en  riant  : 
Diogene  a  en  même  tems  per- 
du fa  figue  &  Tufage  qu'il  en  vou- 
loir feire. 

•  Il  difoit  qu'il  y  a  voit?  trois  cho^ 
fes  fort  néceflaires;  aux  enfans  > 
refprit  >  l'exercice  >  &c  la  difcipli-^ 
ne.  * 

Quaiid  on  rùkdemandoit  quel<^ 
k' différence  il  y  alvoir  entre  lot 
fçavans  &  lesignorans;  Ily-eft 
2:2Xji^i>p^hoxy^4Sk4l  >  ^qu'entre 
lesvivaïï^Kvie's  njôrts,         ''    f'^ï 

Il  difoit  que  lifcience  étoit  ugt 
oirnement  dans  la  prorpérité  ^  &c 
nu  refugçjdâns  l'iàdVerfité;.  Que 
ceur  qui  dt^nnoleât  une  bom^e 
éducation  làûx  enfans i|^ -étaient  \ 
bien  dàvaatjage  letrrs  fierez  qiie 
ceiix  qui  les  cavoknt  eïigendr^sji 
puifcfu&jk&s.uns^  ne^leuc-'  âVo&diMi 
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fruit  il  avoir  tiré  de  fe.  phito£a- 
phïej  C'èft,  répcmdoit-il,xle  pou- 
voir faire  de  moi-même  ce  que 
les  autres  ne  font  que  par  la 
crainte  des  loix^ 

On  dit  que  pendant  fon  fé- 
jou4?  à  Athènes^  il  eut  un  grand 
commerce  avec  un  habile  hom^ 
me  de  J4idee  >.  qui  TinUruifit  à 
fond  de  la.  fcience  &:  de  la  reli- 
^gion  des  Egyptiens  y  que  tout  le 
monde  dans  ce  tems -là  alloit 
apprendre  en  Egypte  même. 
-  Ariftote  après  avoir  enfeigné 
pendant  treize  ans  dans  le  Licé'e 
avec  beaucoup  de .  réputation  > 
fah  aoclifé  d'impiété  par  Euriine^ 
don  Pi;ctre  de  Cerès.  Lefouve^-  - 
nir  du  traitement  qu  on  avoit 
ùxn  à  Socrate:répo^ venta  telle*- 
mçnz,  qu'il  pmt  le  p^ti  de fortir 
pfdmtementi-d'AAéncs  ;  il  fe 
Wttra;àrChalcisd*Eabocfe.  Quel- 
ques -uns  difent  qu*il  y  mourut 
«eçhagrin»  pour  a  a  voir  pu 
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prendre  le  flux  &  reflux  de  TEu- 
ripe.  D'autres  ajoutent  qu*il  fe 
précipita  dans  cette  mer ,  &  qu*il 
dit  en  tombant  :  Que  i'Euripe 
jn'engloutifle  >  puifque  je  ne  le 
puis  comprendre.  D'autres  enfin 
afTurent  qu'il  mourut  d'une  coli- 
que en  la  6  y  année  de  fon  âge> 
deux  ans  après  la  mort  d'Ale- 
xandre.    . 

Ceux  de  Stagire  lui  ont  drcffé 
des  autels  comme  à  un  Dieu. 

Ariftote  fit  un  Teftament  dont 
Antipater  fut  l'exécuteur. 

Il  laifTa  un  fils  nommé  Nico- 
machus  >8cune  fille  qui  fut  ma- 
riée à  un  petit-fils  de  £)emaratus 
Roi  de  Lacedemone. 
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XENOCRATE- 

Jl/kcceda  a  Speujîppe  dans  le  ^ou^ 
vernement  de  l'Ecole  de  Platon, 
la  féconde  année  de  la  1 1  o* 
olympiade  i  il  la  gouverna  z  y 
ans  y  ^  mourut  la  troifiéme  an^ 
née  de  la  11 6^  Olympiade. 

XENOCRATE  a  été 
l'un  des  plus  diftingués 
Philofophes  de  rancienne  Aca- 
^mie  >  par  Ùl  probité  9  Ùl  pru<- 
-dcTïcCy  &c  fa  cbafteté.  U  étoit  de 
la  ville  de  Chalcedoine^  6c  fils 
d'Agathenor-  Des  fa  preniiere 
jeunefleil  futdifciple  de  Platon  > 
auquel  il  s'attacha  fi  fort  >  qu'il  le 
fui  vit  même  jufques  dans  la  Sicile 
où  Platon  étoit  allé  à  la  Cour 
de  Denis  le  tiran-  Il  avoit  l'cf- 
prit  bon  ^  appliqué  »  mais  pefant» 
Quand  Platon  le  comparoit  avec 
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Ariftote  >  il  difoit  >  que  l'un  avoit 
befoîn  de  bride  >  6c  l'autre  d'épe- 
rons. D'autres  fois  il  difoit  en 
riant  :'  Avec  quel  cheval  eft*cc 
que  j'attele  cet  âne  ici  ! 

Xenocrate  étoit  d'ailleurs  un 
homme  férieux  6c  fort  févcre, 
en  forte  que  Platon  en  fe  mo- 
quant de  lui  3  difoit  quelquefois  : 
Xenocrate ,  va^  je  te  prie  >  faire 
un  facrifice  aux  Grâces. 

Xenocrate  paflbit  ù,  vie  rcn^ 
fermé  dans  T Académie. 

Quaiid  il  alloit  dans  les  :  rues 
d- Athènes  ,  ce  qui  arrivoit  rare* 
ment/ tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
jeunes  gens  débauchés  dans  la 
ville  l^attendoient  fur  ics  che- 
mins pour  le  tourmenter  &  lui 
faire  de  la  peine.  On  lui  mit  plu« 
fleurs  foi«  des  femmes  demau-r 
vai  fe  vie  dans  fon  lie  ^  fans  qu'il 
en  fçût  rien.  La  fameufe  cour- 
tifaijne  Phryné  avoic  gagé  con- 
tre pluiieurs  jeunes  gens  qu'elle 
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viendpoit  à  bout  de  Xenocrate  ; 
un  jour  comme  il  avoit  plus  bu 
qu  à  l'ordinaire  ,  elle  entra  bien 
parce  dans  la  maifon  de  Xeno- 
crate ,  6c  pafla  toute  la^  nuit  à 
côté  de  lui ,  fans  que  jamais  elle 
pût  venir  à  bout  de  ce  qu'elle 
avoit  entrepris-  Les  jeunes  gens 
contré  qui  elle  avoit  gagé  ,  fe 
moquèrent  d'elle  ,  &  la  prefle- 
rent  de  payer  r  elle  leur  répon- 
dit en  riant  :  J'ai  gagé  que  je 
pourrois  bien  corrompre  un  hom- 
me 1  mais  non  pas  une  ftatue. 
Cette  chafteté  étoit  une  vertu 
qu'il  foutenoit  par  des  opérations 
violentes-^ 

'  Xenocrate  étoit  fort  definte-: 
i^effé;  Alexandre  lui  envoya  un 
jour  une  grojûfe foouned'argent  : 
Xenocrate  ne  prit  que  trois  mi- 
nes attiques  1 8c  lui  renvoya  tout 
le  refte.  Il  dit  à  ceux  qui  lui 
étoient  venu  apporter  ce  pré- 
sent :  Alexandre  a  biendes^gens 
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à  nourrir  ^  ainfi  il  doit  avoir  plus 
befoin  d'argent  que  moi. 

Antipater  lui  voulut  faire  pa- 
reil préfentune  autre  fois  :  mais 
Xenocrate  le  remercia  ,  &  ne 
voulut  jamais  prendre  de  fon 
argent. 

Pendant  le  tems  qu'il  étoit  en 
Sicile  j  il  gagna  une  couronne  ^ 
d-or  pour  récompenfe  de  s'être 
diftingué  ,  &  d'avoir  mérité  le 
prix  en  buvant  plus  que  les  au- 
tres. Xenocrate  n'en  voulut  point 
profiter  ;  dès  qu'il  fut  de  retour 
à  Athènes  ,  il  porta  cette  cou- 
ronne aux  pieds  de  la  ftatue  de 
Mercure^&  la  confacraà  ce  Dieu 
à  qui  if  oflFroit  affez  fouvent  des 
couronnes  de  fleur.    • 

Un  jour  Xenocrate  fut  envoyé 
vers  le  Roi  Philippe  avecplu— 
fieurs  autres  Ambalfadeurs.  Phi- 
lippe leur  fit  à  tous  de  grands 
feftins  &:  de  magnifiques  -pré- 
icns;  il  l«urdonnaplufi.eursau« 
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diences  >  8c  tourna  leur  efprit  de 
manière  qu'ils  étoient  tous  prêts 
à  faire  ce  qu'il  lui  plairoit }  Xe- 
noCrate  fût  le  feul  qui  ]\e  voulut 
point  avoir  part  aux  préfens  de 
Philippe,  &:  qui  ne  fe  trouva 
jamais  à  aucune  de  fes  fêtes  >  ni 
même  aux  conférences  qu'il  eut 
avec  les  autres.  Quand  ils  furent 
tous  de  retour  à  Athènes,  ils 
publièrent  qu'il  avoit  été  inutile 
d'envoyer  Xenocrate  avec  eux , 
puifqu'il  ne  leur  avoit  fervi  de 
rien.  Tout  le  peuple  fut  fort  mé- 
content ;  on  fe  difpofoit  déjà  à 
le  condamner    à   une   amende. 
Xenocrate  découvrit  de  quelle 
manière  toutes  chofes  $*étoienc 
paflees ,  8c  avertit  les  Athéniens 
de  prendre  garde  plus  que  ja- 
mais axtx  affaires  de  la  Républi^ 
que  I  que  Philippe  par  fes  grands 
préfens  avoit  tellement  corrom*» 
pu  tous  leurs  AmbaiTadeurs^  qu'ils 
ne  demandoienc  pas  mieux  qu'à 
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feire  tout  ce  qu  il  lui  plairoit  s 
qu'à  Ton  égard  jamais  Piiilippe 
ne  l'avoit  pu  obliger  à  prendre 
aucun  préfent  de  lui.  Le  mépris 
qu'on  commençoît  à  avoir  pour 
Xenocrate  fe  tourna  tout  d'un 
coup  en  eftime  ;  l'affaire  fit  beau- 
coup de  bruit  :  Philippe  confefla 
hautement  que  de  tous  les  Atii- 
baffadeurs  qù'oQ  lui  avoir  jamais 
envoyés,  Xenocrate  étoit  le  feul 
qui  avoir  méprifé  fes  préfens  , 
&  qui  n'ea  avoir  point  voulu  re- 
cevoir. 

Pendant  la  guerre  de  Lamia  % 
Antipater  fit  prifonnicrs  plu- 
fieurs  Athéniens.  Xenocrate  fut 
député  de  la  République  pour 
moy^nner  leur  délivrance  au- 
près d'Antipater.  Dès  que  Xe- 
nocrate fut  arrive,  Antipater 
voulut  cotnmencer  par  le  faire  dî-? 
ner  avec  lui  avant  que  de  parler 
de  rien.  Xenocrate  lui  dit  »  qu'il 
falloit  remettre  le  feftin ,  ,&c  qu'il 
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ne  vouloit  point  manger  avant 
que  d'avoir  terminé  les  affaires 
pour  lelquelles  il  avoir  été  en- 
voyé 5  &c  d^avoir  délivré  fes  con- 
citoyens. Antîpater  fut  touché 
de  rattachement  que  Xenocrate 
faifoit  paroi  tre  pour  fa  patrie  i  il 
fe  mit  aufli-tot  à  travailler  avec 
lui.  Antipater  admira  Thabileté 
.  de  Xenocrate.  L'affaire  fut  dé- 
cidée fur  le  champ  »  &  les  prifon- 
nier^  remis  en  liberté. 

Un V  jour  comme  Xenocrate 
étoit  en  Sicile ,  Denis  dit  à  Pla- 
ton :  Quelqu'un  te  coupera  la  tê- 
te. Xenocrate  qui  étoit  pour  lors 
prefent ,  dit  :  Cela  n'arrivera  ja- 
mais avant  qu'on  ait  coupé  la 
mienne. 

Une  autre  fois  Antîpater  étant 
à  Athènes ,  vint  laluer  Xenocra- 
te. Xenocrate  qui  prononçoic 
pour  lors  un  difcours  9  ne  voulut 
point  l'interrompre^Sc  ne  répon- 
dit à  Antipater  qu'après   qu'il 

eue 
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eut  achevé  tout  ce  qu  il  avoic  à 
dire. 

^  Quand  le  Philofophe  Speufip- 
pus  neveu  &  fiicccfleur  de  PU- 
ton  dans  T Académie»  fe  fcAÙc 
Vieux  i  incommodé  Se  proche  dç 
fa  fin,  il  envoya  quérir  Xeno- 
crate.  Se  le  pria  de  vouloir  pren- 
dre fa  place.  Xenocratè  Tacce- 
pta-,  ^  commença  à  eaféignei; 
publiquement.  Lorfque.  quel- 
qu'un venoit  dans  Ton  Ecole ,  Se 
qu'il  ne  fçavoit  ni  Mufique  ,  ni 
Géométrie  j  ni  Autonomie  j  il 
lui  difoit  ^  Mon  ami  y  retire  -  toi 
dlci^car  tu  ignores  le  fondement 
^  tous  les  agrémcns  de,  la  Philo- 
fophie. 

X^nocrate  méprîfoit  fort  la 
gloire  &;  le  fafte  >  ilaimoit  la  re- 
traite ,  Se  .'paffoit  tmis  les  jours 
4}Uelquetems  en  particulier  fans 
parler  à  perfonne. 
'  Les  Athéniens  avoient  une  fi 
haute  idée  de  fa  probité  .>  qu'un 
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jour  qu'il  étoit  venu  devant  les 
Magiftrats  pour  rendre  témoi- 
gnage de  quelque  chofe^  comme 
il  s'approchoir  d(ri.'autel  >  afin  de 
jurer  ielon  la  coucume  du  pays  9 
que  tout  ce  qu'il  avdlc  dit  étoic 
vrai ,  ,les  Juges  fe  levèrent  Se  ne 
voulurent  pas  fou£Frir  qu'il  jurât  « 
lis  lui  dir^ent  que  fon  ferment 
étoit  inutile  :  qu'ils  le  croyQÎent 
fur  fa  ûmipie  parole. 

Pôlemon  fils  de  Philoftratc 
d'Athènes ,  étoit  un  jeune  hom^^ 
me  fort  débauchée  Un  jour  9  de 
defTein  prémedicc  >  il  ^nttâ  foît 
y  vre  9  6c  unecouronne  fur  la  têtçi 
dans  l'Ecole  de  Xenocrate  qui 
parloit  pour  lors  de  la  tempé- 
rance» bien-loin  d'interrampre 
fon  diicours  >  il  le  contimia  4vec 
plus  de  force  &  de  vélxemçnçç 
qu'auparavant.  Polemon  en  fut 
tellement  touché  ^  quedès^ensip* 
ment  là  il  comment  de  renon- 
cer à  toutes  f|ps  déb<ttiche$  j    ft 


èx.  Une  ferme  réfolHçlQa  4e  bien 
vivr«  à  Viivçm  i  il  Téxéçuta  À 
iien,  qu'en  peu  4ç  tems  U  4&vint 
tcè^^habile  ^  ruccç4a  à  Xçn9« 
crate  fon  maître. 

« 

Xenocrace  a  compofé  quanti-^ 
té  d'ouvrages  en  vers  &  en  pro- 
fe  i  il  dédia  un  de  fes  ouvrages 
à  Alexandre  i  di  un  autre  à  Ephe- 
ftion. 

Comme  il  n'a  voit  aucun 
égard  pour  perfonne  j  il  fe  fit 
des  ennemis  d^n$  la  Républi- 
que; les  Athéniens  le  vendi- 
rent afin  de  le  faire  périr.  De- 
metrius  de  Phalere  qui  étoit  pour 
lors  en  grand  crédit  à  Athènes  ^ 
Tacheta  i  il  lui  donna  la  liberté  3 
Se  fit  en  forte  que  les  Athéniens 
fe  contentafTent  amplement  de 
Téxilen 

Xenocrate  âgé  de  quatre- vingt 
deux  ans  tomba  une  nuit  contre 
un  baflin  qu'il  avoit  rencontré 
fous  fes  pieds  >  Se  mourut  fur  le 
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champ.  Il  avoit  enfeigoé  dans 
rAcadcmie  pendant  vingt-deuï 
ans  :  it  florifloit  fous  Lyfiinacbus 
dans  la  cent  deuxième  Olym- 
piade. 
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2l  mourut  la  première  année  de  ta 
1 14«  olympiade^  âgé  de  près  de 
90  ans*  ^inji  il  etoitné  la  j« 
annele  de  la  91^  Olympiade. 

DI OGENE  le  Cynique ,  fils 
d'Ifecius  Banquier ,  uaquit 
à  Sinope  ville  de  Paphlagoniè 
environ  la  ^i*  Olympiade.  Il 
fut  accufé  d'avoir  fait  de  la  faufle 
xnonnoie  avec  fon  père.  Ifecius 
fut  arrêté  ^  6c  enfermé  dans  une 
prifon  où  il  mourut  :  Diogene 
prit  répouvante  >  &  fe  fauva  à 
Athènes,  Des  qu  il  y  fut  arrivé, 
il  alla  trouver  Antiflhene  qui  lô 
rebuta  fort  &c  le  repoufla  avec 
fon  bâton  ,  parce  qu  il  avoit  ré- 
folu  de  ne  prendre  jamais  aucun 
difciple.  Diogene  ne  s'étonna 
point  i  ÏL  baifTa  la  tête  :  Frappezi 

Piij    ' 


34^  DibC£N)£. 

frapez  >  lui  dit-il ,  ne  crsugne^ 
point  i  vous  ne  trouverez  jamais 
de  bâton  aflcz  dur  pour  m*éloi- 
gnêr  de  vôus  tant  que  vous  par- 
lerez» Antifthene  vaincu  par  To- 
piniâtrecé  de  Diogene ,  lui  permit 
q  être  fon  difciple. 

Diogene  étoic  obligé  de  vi- 
vre fort  pauvrement»  comme  un 
homme  baiini  de  fou  pays  >  ic  (][ui 
né  recevoit  de  fecours  d'aucun 
endroit. 

Il  appèrçut  un  jour  uiie  fourîs 
qui  cduroit  gaillardetnéiit  àè  cô« 
té  &  d'autre  >  fans  craindre  que 
la  nuit  la  furprlt  ^  fanS  fe  mettre 
en  peine  de  chercher  une  cham- 
bre pour  fe  loger  >  6L  même  fans 
fonger  à  ce  qu'elle  niahgeroit« 
Cela  le  confoîa  de  fa  mifëre  ^  il 
réfolut  de  vivre  tfanquillement 
fans  fe  contraindre»  èc  de  te 
pafler  de  toutes  les  chofes  qui  ne 
leroient  point  abfolunierit  ftécef- 
laires  pour  s'empéchèf  de  mou» 
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m.  Il  doubk  fon  manteau  atin 
qu'en  s'envelopam  dedans  »  il  lui 
pût  fervir  de  lit  &  de  couvertu- 
re :  il  n  avoit  pour  tout  meuhic 
qu  un  bâton  »  une  beface  Se  une 
ecuelles  il  ne  marchoit  jamais 
fans  porter  tout  cet  équipage 
avec  lui  :  mais  il  ne  fe  fervoit  de 
fon  bâton  y  que  quand  il  ailoit  en 
campagne  »  ou  bien  lorfqu'ii  é  toit 
incommodé.  Il  difoit  que  les  vé^ 
dtables  eftropiés  n'étoient  ni  les 
fourds^  ni  tes  aveugles  j  mais  feu*- 
iement  ceux  qui  n  avoient  point 
de  beiace.  Il  marchoit  toujours 
les  pieds  nuds  (ans  porter  jamais 
<<ieunda]e5,  non  pasm£mc  Xorf- 
^ue  la  terre  étott  couvene  de 
neiges.  Ilvouloît  aufli  s'aicoutu- 
mer  â  manger  de  la  viande  crue^ 
mais  il  ii*en  put  venir  à  bout. 

Il  avoit  prié  une  perfonne  qu  il 
connôifToit  de  lui  donner  un  pe- 
tit trou  dans  ion  logis  pour  s'y 
iretirer  quelquefois^  mais  con>- 
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me  on  tardoit  trop  long^tems  à  hii 
rendre  une  réponfe  poïitive ,  il  fe 
fervitd^un  tonneau. de. terre  qu'il 
promenoit  pax  tout  devant  lui, 
&  n'eut  jamais  d'autre  maifon.  » 

Au  plus  fort  de  l'été  ^  Icrfquc 
le  foleil  brûloir  toute  la  campa- 
gne 9  il  fe  rouloit  dans  des  fables 
ardens  5  il  embraflbit  au  milieu 
de  rhiver-  des  ftatues  couvertes 
de  neiges  pour  s'accoutumer  à 
fouffrir  fans  peine  l'incommodi*- 
té  du  chaud  &c  du  froid* 
:  Il  méprifoit  tout  le  monde  i 
.il  traitoit. Platon.  &  fes  ,diû:iples 
.de  diiHp^teurs  &  de  gens  qui  ai^ 
moient  la  bonne  chère::  Il  ap- 
pelloit  tous  les  Orateurs  des  ef- 
clavestdu  peuplé.         , .  .  î 

Il  difoic  que  les  couronnes 
croient  des,  miirquesr:  de  gloire 
gLuiTi  fragiles  que  ces  :  bouteilles 
d'eau  qui  fe  rompoient  en  fe  for- 
mant $  &  que  les  repcéfentations 
itoient  les  merveilles  des  fous* 


Enfin  rien  n  échapoit  à  fa  liberté 
iatirique*. 

Il  mangeoit ,  il  pailoic ,  &  fe 
couchoit  indifFeremmenc  dans 
tous  les  lieux  où  il  fe  trouvoîr. 
Quelquefois  en  montrant  le  por- 
tique de  Jupiter,  il  s'ccrioit  : 
Ahl  que  les  Athéniens  m'ont 
ùxt  bâtir  un  bel  endroit  pour 
aller  prendre  mes  repas. 

Il  difoit  fouvent  :  Quand  je 
confidere  ces  Gouverneurs ,  ces 
Médecins  ^^  &:  ,ces  Philofopfaes 
qui  font  dans  le  monde  ,  je  fuis 
tenté  de  croire  que  Thomme 
.par  fa  fageffe  eft  fort  élevé  au^ 
àelTus  desbêtes  :  mais  d'un  autre 
côtélorfque  je  vois  des  devins-, 
des  interprètes  des  fonges ,  8£ 
dès  gens  que  les  nchelTes  Se  les^ 
honneurs  font  capables  d'enfler 
extraordinaire  ment,  je  ne  fçau- 
rois  m' empêcher  de  croire  qu'il 
ne  foit  pas  le  plus  fou  de  tous» 
ks  animaux^. 
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'  Un  jour  en  fe  promenant  il 
apperçut  un  jeune  enfant  qui 
bu  voit  dans  le  creux  de  fa  main  : 
Diogenc  en  eut  grand  honte  t 
Quoi,  dit-il ,  les  enfans  connoif- 
fent  mieux  que  moi  les  chofes^ 
dont  on  fe  peut  paffer  i  II  tira, 
auflî-tôt  fonécuelle  de  fabefacte 
&  lacaffa  comme  un  meuble  qui 
lui  étoit  inuple. 

Il  louoit  fbrt  ceux  qtii  avoiewt 
€té  tout  prêts  de  fe  marier,  &  qiri 
n*en  avoient  rien  fait  ^  auffî-4>ien 
que  ceux  qui  après  avoir  pré- 
paré tout   leur  équipage  pour 
s'embarquer  i  étoient  reftcs  fur  là 
terre.  Il  n'eftimoit  pas  moins  les 
gens  qu'on  avoit  choifis  pour 
gouverner  la  Républi'que ,  &  qui 
n*avoient  point  vdulii  s'engager», 
de  même  que  ceux  qui  avoieiit 
été  tout  prêts  de  fe  mettre  à  ta.- 
ble  avec  les  Rois  8c  les  grands 
Siigneurso  &qui  s'en  étoiem  re- 
tournes chez  eux. 


*  II  nes'actachoit  qu*à  la  Mo* 
xale  6c  négligeoit  encieremenc 
toutes  les  autres  fciences*  Il  avoic 
refprit  vif  Se  prévoyoit  aifément 
tout  ce  qu'on  lui  pouvoit  obje- 
ûen 

Il  crojroît  que  le  mariage  n'é- 
soit  rien  *y  il  vouloit  que  toutes 
ies  femmes  âifîent  communes , 
&  que  chacun  Te  fervlt  de  celle 
à  qui  il  auroît  é  t^  capable  de  don-^ 
jier  de  Tamour. 

.  Il  ne  croyoît  pas  qu'il  y  eèt 
aucun  mal  à  prendre  les  chofè$^ 
adont  on  avdt  befoin.  Il  vouloit 
<5[a'on  ne  s'affligeât  de  rien.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  9  difoii41  r 
ie  confôler  que  fe  pendre. 

Un  jour  il  fe  mit  à  parier  (ut^ 
une  matière  affea  férieufe  &  fort 
XLtiic  i  coût  le  mtmde  pafToit 
devant  lui  fans  fe  mettre  en  peine 
d'écouter  ce  qu'il  difoit.  Diogene 
sa.vîfa  de  chanter  j.  quantité  de 
gens  i'affemblcrcm  en  foule  au- 
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tour  de  lui  :  il  leur  fit  aufïi-^tôt 
une  forte  réprimande  de  ce.  quib 
accouroie^t  de  tous  côtés  pour 
:une  bagatelle  »  &  qu'ils  ne  prci- 
noient  pas  feulement  la  peine 
d'écouter  quand  on  leur  parloit 
fur  des  matières  les  plus  impor- 
tantes. 

Il  s'ctonnoit  de  ce  que  les 
Granmiairiens  fe  tourmentoient 
fi  fort  pour  fçaypir  tous  les  maux 
qu  Ulyffe  avoitfouffertSjSc  qu  ils 
ne  faifoient  pas  attention  à  leur 
propre  miferc. 

Il  blâmoit  les  Mufidens  .  de 
prendre  beaucoup  de  peine  à  ac- 
corder leurs  inurumens  i  pen- 
dant qu'ils  avoient  des  efprits  fi 
mal  réglés  y  par  où  ils  auroient 
dû  commencer. 

Il  reprenoit  les  MathematL* 
ciens  de  s'amufer  à  contempler 
le  foleil^  la  lune  >  &:les  autres 
aftres  y  &  de^ne  pas  connoître  les 
chofes,  qui  étaient  à  leurs  pieds» 
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•  Il  n*étoit  pas  moins  irrité  con- 
tre lesOrateurs  qui  ne  fongeoient 
gu  à  bien  dire  ,  Se  qjui  ie  mec- 
toient  peu  en  peine  de  bien  faire. 

Il  blâmoit  fort  certains  avares 
qui  faifoient  paroître  un  grand 
defîntereflement  >  qui  louoienc 
même  les  gens  qui  méprifoient 
les  richeires>  6c  qui  cependant 
ne  fongeoient  à.  rien  autre  chofe 
qu'à  amaffer  de  Targent. 

Il  ne  trouvoit  rien  de  plus  tir 
diculeque  certaines  gens  qui  fa* 
crifioient  aux  Dieux  ^our  les 
prier  de  les  conferver  en  fantc , 
&c.  qui  au  £br.tir  de  la  cérémonie 
faifoient  des  feftins  capables  dç 
feirc  creven 

Enfin  il  difoit  qu  il  rençontroic 
bien  des.  gens  qui  s'efibf  çoient  à 
fe  fûrpaiTer  lesuns  les  autres  dans 
des  badineries  >  mais  que  per* 
fonne  n'avoic  d'émulation  pour 
être  le  premier  dans  le  chemin 
de  la  vertu. 
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Un  jour  Diogcne  s'apperçuc 
q,ue  Platon  dans  un  repas  très 
magnifique  ne  raangeoit  que  des 
<divcs.  Pourquoi  >  lui  dit-il ,  toi 
qui  faiit  tant  ie  û^e  ne  mahges- 
tu  pas  librement  les^  mets  qui 
t'ont  fait  paffer  en  ^cileî  Moi> 
répondu  Platon  ,  >e  ne  vivois 
ocdin^drement  en  Sicile  que- de 
câpres ,  d'olives  8c  d*autrcs  cho- 
fes  fembkd)les  ,  comme  je  fa» 
•dans  ce  pays^-  ci»  Quoi  donc  » 
f  épliqua  Diogene  >  ctoit  -  il  be- 
foin  pour  cek  d'alkr  à  Sy raeufe  ? 
eft-ce  que  dans  ce  tems-*ià  il 
ïiy  avoit  ni  capres^^  m  olives,  à 
Athènes  l 

Un  jour  Platon  traitoit  quet- 

Îues  amis  de  Denis  le  tiran. 
>iog^ne  entlta  chea  lui  j^  il  (e 
mie  à  deux  pieds  Air  un  beau 
tapis  ^  se  dit  r  Je  foule  aux  pieds 
le  fafte  de  Piaton  rOui ,  IKogc- 
4ie»  répondit  Plajton;  mais  c'eft 
par  une  autre  efpece^e  £if}:e^ 


Certjun  Sophifte  voulut  un 
)our  montrer  la  fubtiiité  de  foa 
efprit  à  Diogene  ;  Vous  n'êtes 
pas  ce  que  je  iuis^  lui  dit-il  »  je 
fuis  un  homme^&  par  confequent 
vous  n'êtes  pas  un  homme.  Ce 
raiibnnement  feroit  vraW  répon^ 
dit  Diogene  ^  fi  tu  avois  com^- 
mencé  par  dire  que  tu  n'es  pas 
ce  queje  luis  >.parceque  tu  aurois 
conclu  que  tu  n  es  pas  un  homme^ 

On  lui  demanda  en  quel  en- 
droit de  la  Grèce  ilavoit  va  des 
hommes  ùijg^  r  J'ai  liien  vu  des 
^nfans  à  Lacedemone  >  rêpon*- 
dit-il  3  mais  pour  des  hommes  r 
yz  n'en  ai  vu  nulle  part. 

Il  Te  promenoir  an  jour  ei^ 
plein  midi  une  lanterne  allumée 
à  la  miûti  V  on  lui  demanda  ce 
q^'il  cherchoit  ^  Je  cherche  ua 
homme ,  répondît-il. 

Une  autre  ibis  il  fe  mit  à  crier 
dans  le  milieu  d'une  rue  :  Q 
àommcs  %  b  hommes  i  quan- 
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cité  de  gens  s'affemblcrenr  au- 
tour de  lui  t  EHogene  les  chaC;» 
foït  avec  fon.bâtoi!  :  C'eft  des 
hommes  que  j'appelle ,  dit-il. 

Demofthéne  dînoit  un  jour 
dans  un  cabaret  5  il  vit  pafler  Dio- 
gène  ;  il  fe  cacha  aufli-tôt.  ^io- 
gène  Tapperçut  :  Ne  te  caches 
point:,  lui  dit-il  ;  car  plus  tu  te  ca- 
ches dans  le  cabaret»  &c  plus  tu 
t'y  enfonces,. 

Il  vit  une  autrefois  des  étran- 
gers qui  étoient  venus  exprès 
pour  voir  Demofthéne.  Diogenc 
alla  droit  .à*  eux }  il  le  leur  mon- 
troit  avec  fon  doigt  >  8c  leur  di?- 
foit  en  riant  :  Tenea,  tenez,  re- 
gardez-le bien ,  le  voilà  ce  grand 
Orateur  d'Athènes. 

Diogeae  (t  rencontra  un  jour 
dans  ua  palais*  magnifique  ou 
Tor  &  le  marbre  étoient  en 
grande  abondance.  Après  en 
avoir  confîderé  toutes  les  beai*- 
%és  jt  il  fe  mit  à  toufTer  j  il  fit  deux 
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ou  trois  eâbrcs  &  cracha  contre 
le.  vifage  d  un  Phrygien  qui  lui 
jtnontroic  ce  palais.  Mon  ami , 
lui  dit-il ,  je  n  ai  point  vu  d'enr 
droit  plus  fale  où  je  puiiTe  cra- 
cher. 

Un  jour  il  entra  à  deriii  ra- 
fé  dans  une  chambre  où  de 
jeunes  gens  fe  rejouifibient  en- 
Cemble  s  il  fut  contraint  d'en 
fortir  avec  de  bons  coups.  Dio- 
gène  pour  les  punir  écrivit  fur 
un  morceau  de  papier  le  noni 
de  jçys  ceux  qui  Tavoient  frar 
péj  il  ^ct^châ,  ce  papier  fur  fon 
épaule  M  fe  promenoir  au  mir 
lieu  des  rues  >  afin  de  les  faire 
connoître  à  tout  le  monde  &c  de 
l€$  décrier. 

Un  jour  certain  fcelerat  lui 
teprochoic  fa  pauvreté  :  Je  n'ai 
jamais  vu  punir  perfonne  pour 
ce  fujet-là ,  dit-il  ^  mais  j'ai  bien 
vu  pendre  des  gens  parcequils 
étaient  des  fripon^. 
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Il  difoit  fouvent  que  les  cho^ 
fes  les  plus  utiles  étoient  ordi-> 
tiairement  les  moins  eftimées  ; 
qu'une  ftatue  coutoit  trois^  mille 
écus  ^  8c  qu'un  bdi0çau  de  fa^ 
rine  né  fe  vendoit  pas  vingt 
fols. 

Un  jouf  comme  il  étoic  préc 
d'encrer  dans  un  bain  y  il  trouva 
Teau  fort  fale  :  Quand  on  s'eft 
1>atgné  ici>  dit*îl  j  ou  va-*t*on 
fe  laver  i 

Diogene  fut  pris  un  Jour  près 
de  Cherotiée  par  des  Maoedo- 
ziiens  qui  TaUerent  préfeûtet  mif- 
fitôt  au  Roi  Philippe  :  Philippe 
lui  demanda  ce  qu  il  étoit  :  je 
fuis  Tefpion  de  ton  avidité  in^ 
faciable  »  répondit -il.  Le  Roi 
fut  fi  content  de  fa  réponfe  >  qu'il 
le  mit  en  liberté  &  le  renvoya. 

Diogene  croyoit  que  les  ùt- 
ges  ne  pouvoient  jamais  man- 
quer de  rien ,  &  que  c'étoit  à 
eux  à  difpofer  de  tout  ce  qui 
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étôitaUinondô  :  Toutes  ces  cho* 
fes  appartiennent  aux  Dieux  > 
difôit-il  i  les  S^gcs  font  amis 
âes  Dieux  ;  entre  amis  toutes 
ëhofes  font  communes  i  8c  par 
cônfequent  toutes  choies  appar* 
tiennent  auX  Sages  ;  c'efl;  ce  qui 
fàiibit  que  quand  il  avoit  befoin 
de  quelque  thok  ,  il  difoit  qu'il 
la  redemandôit  à  fes  amis. 

Un  jour  Alexandre  paÛant  par 
Corinthe  eut  la  curiofit^  de  voir 
Diogene  qui  y  ét^t  pour  lors  ; 
il  le  trouva  ams  au  foleU  dans  le 
Cranée  où  il  tracoinmodoit  fon 
tonneau  avec  de  la  glu.  Je  fois 
le  grand  Roi  Alexandre ,  lui  dit* 
il.  Et  moi  je  fui«  ce  chien  de  Dio«» 
gen^  >  répondit  le  Philofophe* 
Ne  me  crains-tu  point  j  conti^nua 
Alexandre  i  Es-tu  bon  ou  mau«i 
vais>  reprit  Dtogeneï  Te  ibis  bon» 
répartit  Alexandre  i  Hé  qmeft^ 
ce  qui  craint  ce  qui  eft  bon  >  re^ 
prit  Dipgene  i  Alexandre  admi* 
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ira  la  fiibtilité  d'efprit  8C  les  ma- 
nières libres  de  Diogene.  Après 
s*être  entretenu  quelque  tems 
avec  lui ,  il  lui  dit  t  Je  vois  bien 
que  tu  manques  de  beaucoup  de 
chofes  >  Diogenê  ,  je  ferai  bien 
aife  de  te  fecourir  :  Demande- 
moi  tout  ce  que  tu  voudras.  Re- 
tire-toi un  peu  à  côté  y  répondit 
Diogene ,  tu  empêches  que  je  ne 
youifFe  du  foleit.  Alexandre  de- 
meura fort  furpris  de  voir  un 
hommQ  au-deflus  de  toutes  les 
chofes  humaines.  Lequel  eft  le 
plus  riche  ,  continua  Diogene  » 
de  celui  qui  eft  cornent  de  fon 
manteau  &  de  {a  beface  ,  ou  de 
celui  à  qui  un  Royaume  entier 
ne  fuffit,  pas ,  &  qui  s'expofe  tous 
les  j ours  à  xnille  dangers  afin  d'en 
augmenter  les  Limites?  Lescourti*- 
ions  d'Alexandre  étoient  fort  in*- 
dignés  qu'un  tel  Roi  fit  tant 
d'honneur  à  un  chien  comme 
Diogene»  qui  ne  fe  levoit  pas  mé« 
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me  de  fa  place.  Alexandre  s'en 
apperçut  ;  il  fe  retourna  ^  8c  leur 
dit  :  Si  je  n  étois  pas  Alexandre^ 
je  voudroiS(être  Diogene. 

Un  jour  comme  Diogene  paf^ 
foit  en.£ginc  >  il  fut  pris  par  des 
Pirates  qui  le  menèrent  en  Ciré-* 
te  >  6c  Texpoférent  au  marché  : 
il  n'en  fpt  pas  plus ,  chagrin  s  il 
ne  parut  pas  même  fe  mettre  en 
peine  de  £bn  malheur.  Il  vit.  urt 
certain  Xeniade  bien  gras  8c  bien 
habillé  :  Il  faut  me  vendre  à  cc-t 
lui*cii  dit-il^  car  je  vois  qu'il  a 
befoin  d'un  maître.  Comme  Xe- 
niade s'approcholt.pour  le  mar- 
chandeur >  U  lui  dit  :  Vieitf  enfant  » 
viens  marchander  un  homme* 
On  lui  demanda  ce  qu'il  fçavoit 
£aire,  il  réponcUtlquil  avioit.le 
talent  de .  commander  aux  hom- 
mes. Heraujt  ^  ditrîL  »  crie  dans, 
le.marché  i  û  quelqu'une  befoin 
d'un  maître»,  qu'il  le  vienne  ache** 
ter.  Celui  qoi  le  vendoit  lui  dé-^ 
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fendoit  de  s'affeoir  s  Q^impor^ 
te,  dit  piogene,on  acheté  bien 
4es  poiflbns  dans  quelque  po- 
fture  qu'Us  foient  ,  8c  |e  m'é. 
tonne  q^'on  ne  marchMide  pas 
feulement  un  eouverde  de  ta^i-^ 
mite  fiuis  l'avoir  fon»é  pour  con* 
noître  fi  le  métailcn  eft  bon ,  8c 
que  quand  on  ackete.  un  hona»» 
ie ,  on  fe  contente  de  le  regar- 
aer.  Quand  le  prix  fiit  arrêté, 
il  dit  à  Xeniade  :  Qiwique  je 
fois  à  préfent  ton  EfdaEVç  .  tu 
n'as  qu'à  te  difpofcr  à  feire  ce 
aue  )e  voudrai»  car  foit  que  je 
se  fcrvc  de  Médecin  ou  d'In- 
tendant •  n'importe  fi  je  (ois 
efdave  ou  libre  »  il  Êwdra  m'o^ 

héir. 

Xeniade  liii  xionn^lefrenâns 

à  inftruise  :  Diogene  en«ut  grand 
foinùl  Icurfit  appiendre  par  cœac 
les  plus  beaux  endroits  ^  Po<> 
tes ,  avec  un  abrège  de  ù,  Philo* 
f<Mphi&qu^il  compoia  çxpr^s  poo^ 


f 
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eux*  Il  les  faifoit  çxercer  à  la 
lutte  j  à  la  chaiTe  »  à  monter  à 
chev^  >  Se  à  ticer  de  Tare  Se  de 
la  fronde.  Il  les  accoutuma  à  vi-^ 
vre  de  cho&s  fort  fîmplçs  6c  i 
ne  boire  que  de  l'eau  d»n$  leurs 
repas  ordinaires.  Il  vouIqû  qu'on 
les  rafât  jufqu'à  la  pçau.  Il  les 
menoit  avec  lui  dans  les  rues  ve^ 
tus  fort  négUgerûfment^  sc  Coum 
vent  {ans  landale^  U  fans  tum^ 
que.  Ces  enfans  dç  leur  cpré 
aimoient  fort  Dio^cne  9  Se  prç* 
noient  un  foin  particulier  de  Iç 
f  ecommander  à  le«?S  parçns. 

Pendant  qaç  l)\9gp^  étpiç 
ainiidans  I'eicjiAV%g^«  quelques 
amis  s'in«aMffiS3:ejtf  pp«r  i'f  p  çir 
rer.  >|^asêtes  des.fei«?,leurdi«^ 
il>  Voiis  vjwsi  «i©q¥^  H^  dp 
moi  5  ne  fj6Î^^SÇrVi)W?4PîiîS  qiwJ* 
lî^n  n- e&jfjm^i^'^'flP  qe^^ 

,r^  font  cmx  qm  l^spwrwffent. 


>•     «     •  >  r  V  .     „# 
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•  Un  jour  Diôgene  entendu  un 
Héraut  qui  publioit  que  Dioxir 
èe  avoir  vaincu  des  hommes  aux 
J  eux  Olympiques.  Mon  ami ,  lui 
éi^il ,  dis  des  efciaves  &c  des  mal-r 
heureux  ;  c'eft  moi  qui  ai  vaincu 
des  hommes. 

'  Quand  oh  lui  difoit  :  Vous  êtes 
vieux,  il  faudrôit  vous  repofet 
à;prcfent.  Quoi ,  dit-ril ,  fi  je  cou- 
rois  ^  fàudrèttHl  me  relâcher) à  la 
fin  de  ma  côurfe  ? .  Ne  fcroit-il 
]pas  plus  à  propos  que  je  fifie  cous 
mêsefforts?      •  i       ;   i 

En  iê  plrojaienant  dans  les  rues 

il  ^pbérçuç.  ufa^  hbmme  qui  aVoit 

laiffé   tomber  dû  pâîtfy  Se   qui 

^voit  honte  de  le  relever,  Dior 

gène  ramafTa  unis  bouteille  calTée 

^  la  protoéjrtâpar^tôtttela  ville» 

^[iour  lui'  faiïè  connôîtrer  qù^xyn 

i&e  dé  voit  pa«  rougir  iquaadf  *  oâ 

tâchoit  à  tee  lâeri  perdre.    -, 

'    Je  fuis  cômiÀt  les  bons  Mufi- 

dens»  difoic^ily  je  quitte::  le  fon 

véritable 
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véritable  pour  le  faire  prendre 
aux  autres. 

Un  homme  le  vint  un  jour 
trouver  pour  être  fon  difciple  ; 
Diogene  lui  donna  un  jambon 
à  porter  >  8c  lui  dit  de  le  fuivre  : 
cet  homme  eut  honte  de  porter 
ce  jambon  dans  les  rues  y  il  le 
jctta  à  terre  &  s*en  alla.  Dioge- 
ne le  rencoi^^  quelques  jours^a- 
près  :  C^ioi  )  wroll*il  »  un  jambon 
a  rompu  notre  amitié  ( 

Il  apperçut  en  fe  promenant 
une  femme  tellement  profternée 
devant  les  Diëux>  qu*elle  en  étoit 
même  découverte  par  derrière  : 
Diogene  accourut  à  elle  :  Ne 
crains-tu  pas ,  pauvre  femme  >  lui 
dit-il^  que  les  Dieux  qui  font 
auflt-bien  derrière  toi  que  de* 
vant  »  ne  te  voyent  dans  une 
pofture  indétente. 

Quand  Diogene  réflcchiffoit 
fur  fa  vie  >  il  difoit  en  riant ,  que 
toutes  jes  imprécations  qu'on  lai« 

Q 
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foit  ordinairement  dans  les  tra<» 
gédies  >  étoieht  tombées  fur  lui  j 
qu'il  étoic  fans  maifon  y  fans  villes 
fans  patrie  ,  pauvre  ^  vivant  au 
jour  le  jour  î  mais  qu  il  oppofbit 
ia  fermeté  à  la  fortune ,  la  nature 
à  la  coutume  »  Se  la  raifon  auic 
troubles  de  Tame. 

Un  homme  vint  un  jour  le 
confulter  pour  fça^ir  à  quelle 
heure  il  devoit^a^er  :  Si  tu  es 
riche ,  lui  dit-il ,  mange  quand  m 
voudras  ;  fî  tu  es  pauvre  >  quand 
tu  pourras. 

Les  Athéniens  le  prièrent  de 
fe  faire  aflbcier  dansleursmyfte- 
r es ,  &  lui  affurerént  qûeceux  qui 
y  étoknt  initiés  tenoiiew:  le  pre- 
mier rang  dans  l'autre  monde: 
Ce  feroit  une  chofe  bien  ridicule , 
répondit  DiogeriC:,  qu'Agefilaiîs 
8c  £paminondas  reftafient  dans  la 
boue ,  pendant  que  vos  initiés  qui 
font  des  malheureux  ^  habite- 
roient  des  Ifles  fortunées* 
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Il  avoic  coutume  de  fe  parfu- 
mer les  pieds  :  quand  on  lui  en 
demandoit  la  raifon  »  il  difoic 
que  l'odeur  des  parfums  qu'on 
fe  mectoic  à  la  tête  étoit  aufli- 
toc  perdue  dans  Tair ,  au  lieu  que 
quand  on  fe  parfumoit  ks  pieds  j 
l'odeur  en  montoit  au  nez. 

Un  infâme  Eunuque  ayoit  fait 
écrire  fur  la  porte  de  fa  maifon  : 
Qujl  n'entre  rien  de  mauvais  par 
cette  porte.  Diogene  dit  :  Et  le 
maître  du  logis  par  où  entrera^ 
t-ilî 

Quelques  Philofophes  vou- 
loient  un  jour  lui  prouver  qu'il 
n  y  avoir  point  de  mouvement  : 
Diogene  fe  leva  >  &  commenta  à 
fe  promener  :  Que  fait  es- vous , 
lui  dix  ce  Philofophe  i  Je  réfute 
tes  raifons  >  répondit  Diogene.  . 

Quand  quelqu'un  lui  parloit 
d' Aftrologie ,  il  lui  difoit  :  Y  a- 
t-il  long-tems  que  tu  es  revenu 
des  deux  i 

Qij 
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Platon  avoit  défini  que  Fhom- 
îXKC  étoit:  un  animai  à  deux  pieds  > 
fans  plumes  :  Diogene  pluma  un 
cpcq  c[u*il  cacha  lous  ion  man- 
teau ,  Se  s^en  alla  à  T  Académie  : 
îl  tira  aufli-tôt  le  cocq  de  deflbus 
fon  manteau  >  6c  dit  en  le  jettant 
*u  milieu  deFccole  :  Voilà  Thom- 
ms  de  Platon.  Platon  fut  obligé 
d^ajouter  à  fa  définition  ,  que 
cet  aniipal  avoit  de  larges  on- 
gles. * 

Diogene  palïant  par  Mcgares , 
vît  des  enfans  tout  nuds ,  &  des 
ntoutons  bien  couverts  de  laine  : 
Il  vaut  beaucoup  mieux  3  dit-ii> 
ctre  ici  mouton  qu'enfant. 

Un  jour  comme  il  mangcoitiîl 
vit  de  petites  fouris  ramafler  des 
mies  de  pain  fous  fa  table  :  Ah  l 
dit-il  >  Diogene  nourrît  auffi  des 
Pairafites. 

Gomme  îl  fortoit  du  bain  on 
lui  demanda  s'il  y  avoit  beaucoup 
d'hommes  qui  le  baignoienc  i  u 


répondit  >  que  non  :  Mais  1  lui 
dit-on  >  n'y  a-t-il  pas  une  grande 
confufion  de  monde  î  Oui ,  ré- 
pondit'ïl  >  très  grande* 
,  Oh  \e  pria  un  jour  de  fe  trou- 
ver à  un  feftin  s  il  ne  le  voulut 
pas,  parcequ  il  y  avoir  été  le  jour 
précèdent  >  6c  qu'on  ne  l'en  avoit 
point  remercié. 

Un  homme  portant  une  pou- 
tre fur  Ion  épaule  le  heurta  fans 
y  penfer,&  lui<iit  :  Prenez  garde^ 
Comment ,  répondit  Diogene  t 
veux-tu  me  frapper  une  féconde 
fois  i  Quelque  tems  après  il  eut 
encore  une  pareille  avanture  :  il 
donna  un  coup  de  bâton  à  celui 
qui  l'avoir  heurté  ,  2c  lui  dit  : 
Prends  garde  toi*mcme« 

Il  étoit  un  jour  û  percé  de 
pluie  y  que  l'eau  dcgoutoit  de 
fous  les  endroits  de  fon  man* 
teau  :  ceux  qui  le  regardoient 
àvoient  grande  çompailion  dç 
tui.  Platon  qui  fe  trouva  là  par 
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hazard ,  leur  dit  :  Si  vous  voulez 
qu  il  Coit  véritablement  malheu- 
reux y  allez-vous-en  8c  ne  le  re- 
gardez pas. 

Un  jour  un  homme  lui  donna 
un  foufflet  :  Je  ne  fçavois  pas^  dit- 
il,  que  je  dûfTe  marcher  .dans  les 

rues  la  tête  armée. 

Une  autre  fois  on  lui  denianda 
ce  qu'il  vouloit  pour  qu'on  lui 
donnât  un  foufflet  :  Un  cafque, 
répondit-il. 

Midias  un  jour  lui  donna  plu- 
fieurs  coups  de  .  poing  >  &  lui 
dit  :  Va  te  plaindre  j  tu  auras 
trois  mille  livres  d'amende.  Le 
lendemain ,  Diogene  prit  un  gan- 
telet de  fer ,  8c  alla  décharger 
un  grand  coup  de  poing  fur  là 
tête  de  Midias  :  Va-t-en  téjplain- 
dre  toi-même  y^  tu  auras  une  pa- 
reille amende. 

Lifias  TApoticaire  lui  deman- 
da s'il  croyoit  qu'il  y  eût  des 
Dieux  :  Comment  ne  le  croirois- 
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je  pas  y  puifque  je  fçai  qu  ils  n'ont 
point  de  plus  grands  ennemis 
que  toi. 

Un  jour  Diogene  vit  un  hom- 
me qui  fe  lavoit  dans  de  Teau^ 
efperant  fe  purifier  :  O  malheu* 
reux  >  lui  dit-il  >  ne  fçais-tu  pas 
bien  que  quand  tu  te  làverois  jus- 
qu'à demain ,  cela  ne  t'empêche- 
roit  point  de  faire  des  fautes  de 
grammaire  !  Cela  ne  te  délivrera 
pas  non  plus  de  tes  crimes. 

Il  apperçut  une  autre  fois  un 
enfant  dans  une  pôftureindécen* 
té  ;  il  courut  droit  à  fon  Préce- 
pteur 8c  lui  donna  un  coup  de 
bâton  :  Pourquoi  inftruis-tu  fi 
mal  ton  difciple ,  lui  dit-il  ? 

Un  homme  vint  un  jour  lui 
montrer  une  horofcope  qu'il  a- 
voit  dreffée  :  Voilà  quelque  cho- 
fc  de  beau,  dit  Diogene,  mais  c'eft 
pour  nous  empêcher  de  mourir 
de  faim. 

Il  blâmoit  fort  tous  ceux  qui 

QJiy 
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ie  plaîgnoient  de  la  fortune  : 
Les  hommes  >  difoit^il  ^  àcsma- 
dent  toujours  ce  qui  leur  paiok 
être  un  bien  j  mais  non  pas  ce  qui 
Teft  véritablement. 

Diogene  fif  avoir  bien  que  plu- 
fieurs  perfonnes  approuvoient  là 
vie  ;  mais  comme  peu  de  geas  fe 
mettoient  en  devoir  de  F  imiter, 
il  difoit  qu'il  étoit  un  chien  fon 
filiméj  mais  qu'aucun  de  ceux 
qui  le  louoicnt  n'avoit  aflcz  de 
courage  pour  venir  à  la  chaile 
avec  lui.  • 

Il  reprochpit  à  ceux  qui  étoient 
épouvaQtés  de  leurs  fonges,  qu'ils 
pe  faifoient  aucune  attention  aux 
chofes  qui  leur  venoiem  dansM- 
prit  loriqu  ils  veilloient  >  &  qu'ils 
examinoient  avec  fuperftitioH 
>cout  ce  qui  fe  paflbit  dans  leur 
imagination,  pendant  qu'ils  dor- 
moient. 

Un  jour  en  fe  promenant  il 
appeir^ut  une  feoime  dv^  une 


Udere  ;  il  dit  :  Ce  ne  devroic  pas 
être  U  une  caee  pour  un  û  mé« 
chant  animal.^    \ 

Les  Athéniens^  aTnaoîent  foct 
.Diogene  %  &c  avoient  beaucoup 
de  confideration  pour  lui.  Ils  fir 
jrent  fouetter  publiquement  un 
|eune  homioe  qui  avoit  cafl(é  foa' 
tonneau  >.  &  lui  en  redonnèrent 
un  autre*. 

Tout  le  monde  publioit  le  botv^ 
Jbeur  de  Califihéne  quiétoit  tous^ 
ks  jours  à  faise  bonne  chère  à 
la  table  d'Alexandre  :  Et  moi  ^  dL* 
foit  Diogene  r  \^  trouvée  Gali- 
ûhéne  bien  malheureux  >  par  la^ 
feule  raifon  qu'il  dîne  ic  foupe 
tous  les  jpu);s  ayec  Alexandre.. 

Cratère  %c^  tout  ce^  quHl  pur 
pour  1  attirer  chezlul:  Diogene 
lui  dit  qu  il  aimoit  beaucoup 
jsiieux  ne  manger  qvie  du  pain  i 
Athènes  que  d  aller  vivre  magni» 
fiquement  dans  {on  Palais. 

Perdiccas  le  menaça  un  jour 
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de  le  tuers*ilncle  venoit  voir: 
Tu  ne  feras  pas  là  une  grande 
aâion  ^  répondit  Diogene  i  k 
moindre  petit  aninul  venimeux 
en  pourroit  bien  faire  autant  »  6c 
je  t'affure  que  Diogene  n'a  au- 
cun befoin  de  Perdiccas  ,  ni  de 
fa  grandeur  pour  vivre  heureux. 
Helas!  s  ccrioit-il>  les  Dieux  font 
fort  libéraux  à  accorder  la  vie 
aux  hommes  :  mais  tous  les  agré- 
mens  qui  y  font  attachés  9  de- 
meurent méconnus  aux  gens  qui 
ne  fongent  qu'à  faire  bonne  cbe- 
re>  &  à  fe  parfumer. 

Il  vit  un  jour  un  homme  qui 
fe  faîfoit  chauffer  par  un  efclave  : 
Tu  ne  feras  pas  content ,  dit-il  > 
jufqu'à  ce  qu'il  te  mouche  j  de 
quoi  te  fervent  tes  mains  i 

Une  autre  fois  en  paifant  il  vit 
des  Juges  qui  meaoientau  fuppli- 
ce  un  homme  qui  ayoit  volé  une 
petite  fiole  dans  le  trefor  public: 
Voilà  de  grands  voleurs^  difoit- 
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ii ,  qui  en  conduifent  un  petit. 

Il  difoit  qu  un  riche  ignorant 
é toit  une  brebis  couverte  d'une 
toifon  d'or. 

Un  jour  comme  il  étoit  au  jni-  ' 
lieu  d'un  marché  /û  [c  mit  à  fe 
gratter^  Ah  i  plût  aux  Dieux  > 
dit-il  9  qu'à  force  de  me  gratter 
le  ventre ,  je  pufTe  me  faire  paf- 
fer  la  faim  quand  je  voudrois. 

Comme  il  entroit  dans  un 
bain ,  il  appcrçut  un  jeune  hom- 
me qui  faifoit  des  mouvemens 
fort  adroits  >  mais  peu  honnê- 
tes :  Plus  tu  feras  bien  ,  plus  tu 
feras  blâmable  a  lui  dit-iL 

Une  autre  fois  en  traverfant 
une  rue  il  vit  au-deflus  de  la  mai- 
fon  d'un  prodigue  >  un  ccriteau 
qui  marquoit  qu  elle  étoit  ^  ven- 
dre :  Je  fçavois  bien ,  dit-il ,  que 
la  grande  y vrognerie  obligeroit 
ton  makre  à  vomir. 
''  Un  jour  un  homme  lui  repro-; 
«Jt»  fon  exil  :  Ali  i  oauvre  iqjlI- 
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heureux  ^  lui  die  Diogene  ^  j'eal 
f^s  très  content  i  c  efi  ce  qui  a 
fait  que  je  fuis  ckvenu  Philofo^ 
phc. 

Un  autre  lui  dit  quelque  tems 
après  :  Les  Synopéens  t*ont  con- 
damné à  un  banniflemem  pei'- 
petueL  Et  moi,  répondic-il)  je  les 
ai  condamnés  à  refter.dans  leur 
vilain  pays  fur  le  rivage  du  Ponc^ 
Euxin. 

Il  prioit  quelquefois  des  fta« 
tues  de  lui  accorder  des  grâces  r 
on  lui  en  demandoit  la  raifon-: 
C'eft  afin  >  difoii^lr>  de  m'accou*^ 
tumer  à  être  refufè. 

^and  fa  pauvreté  l'obligeoic 
à  demander  Taumène  >  il  dxfoit 
au  premier  qu  il  rencontroit  :  Si 
tu  3S  déjà  donné  quelque  chofe 
à  quelqu'un ,  fais-moi  auiliJamé.-^ 
me  gi:acer&:  &  tu  n*as  jamais  riei> 
donné  à  perfonne>commeQce 
moL 

On  lui  dejnaadoîc  un  jou£  de 
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Quelle  manière  Denis  Iç  tîran  ea 
ufdic  avec  fes  amis  :.  Comme  oa 
fait  y  dit*il>.  avec  des  bouteilles 
qu'on  pend  quand  elles  font  plei- 
nes 9  &  qu  on  jette  locfqu'elles^ 
ibntvuides. 

Ilapperçut  un  yywè  dans  un 
cabaret  un  prodigue  qui  ne  man- 
geoit  que  dea  olives  :  Si  tu  avois 
toujours  dîné  ainii  ^  tune  fouper 
rois  pas  fi  mal  à  prérent. 
.  Il  difoit  que.  les.  déiirs  dér&» 
^és  éroient  klôuKe  da  tous  le$ 
malheurs. 

.    Que  les  bonsêtes  gens^etoient 
l^s  portraits  des  Dieux. 

Qfxc  le  ventt&  croit  le  goufrc. 
de  la  vie^ 

Qujm  difeoiurs .  bien  poli  jé  toii* 
Dn  filet  de  miel  y.  &  que  Tamouir 
étoiti'ocqipa^oji  des» genSioififs^ 

On  lui  demanda  un  jour  que} 
letoit  l'état  le  plus  malheureux  r. 
C*eft  d'étce  vieux.&  j^auvre  ,.ré? 
powiiïriL,  \  - 


/ 
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Une  autre  fais  on  lui  demanda 
ce  qu  il  y  avoit  de  meilleur  dans 
le  monde  :  il  dit  que  c  ctoit  k 

liberté. 

Quelqu'un's'avîfa  de  lui  dire  ; 

Quelle  eft  la  bête  qtd.mord  le 

plus  fort  î  Entre  les  farouches, 

répondit-4l,  ceft  un  mcdi^nt» 

-te^ntre  les  apprivoiféis  >  c'eft  ua 

flateur. 

Un  jour  en  fe  promenait ,  il 
vit  des  femmes  pendues  à  des 
branches  d'oliviers.  Ah  4  pHç 
aux  Dieux ,  s'écria-t-il  ,^  que  tous 
les  arbres  rapportaflent  de  tels 

fruits. 

Un  homme  vint  lui  demander 
à  quel  âge  il  falloit  fe  marier: 
Quand  on  eft  jeune ,  répondit 
Diogene^l  n'eft  pas  encore  tem« 
&  quand  on  eft  vieux  ,  il  eft  trop 
tard. 

On  lui  demanda  pourquoi  Tor 
étoit  d'une,  couleur  pâle  :  Ceft 
qu  il  a  beaucoup  d'enyieux  >  fé* 
pondit-iK 
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On  le  prcflbit  un  jour  de  cou- 
rir après  Mânes  fon  efclavê  qui 
s'en  étoit  enfui  :  Ilferoit  fort  ri- 
dicule ,  dit-il ,  que  Mancs  fe  paf-  • 
.  fat  bien  de  Diogene  j  &  que  Uio- 
gene  ne  pût  fe  paffer  de  Mancs. 
Certain  Tiranlui  demanda  un 
jour  quel  airain  étoit  le  plus  pro- 
pre à  faire  une  ftatue  :  C'eft  celui  " 
dont  on  a  fait  celle  d'Harmo- 
dius  8c  d'Ariftogiton  grands  en- 
nemis des  Tirans» 

Un  jour  Platon  expliquoît  fes 
idées  >  &parloit  de  la  forme  d'u- 
ne table ,  &  de  celle  d'un  verre  r 
Je  vois  bien  une  table  &  un  ver- 
re j  lui  dit  Diogene  ;.  mais  je  ne 
fçâî  ce  que  c'eft  que  la  forme 
d'une  table  >  non  plus  que  celle 
d'un  verre.  Celaeft  vrai  >  dit  Pla- 
ton ,  car  pour  voir  une  table  8c 
un  verre  ^  il  ne  faut  avoir  que 
des  yeux  ,  au  lieu  que  pour  conr 
lîoître  la  forme  d'une  table  8c 
celle  d'tm  verre ,  il  faut  avoir  de 
refprît* 


On  demanda  une  fois  à  Bios*- 
gène  ee  qu'il  penfoin  de  Socrate: 
û  die  que  cécoic  un  fou. 

Unjour.il  apperçuc.  un  jeune 
kommequirougiiToii:  i  Cpurage> 
Bion  enfant  >  lui  dit-il^  voilà  la 
couleur  de  la  vertu. 

Deux  Jurifconûikes  le  choifi* 
cent  poujr  leur:  aii>iu:e  h  il  les  con- 
damna^tous  ks  deux  «^l'un  parce- 
qu'il  avoit  effedivement  volé  ce 
donc  onl  accuibit>  &  l!uitre  pac- 
ceqû'il  fe  plaignoit  à.  tort  ^  puif- 
qu  il  ntavoirrien  perdu  qu'iln'eik 
volé  lui-même  à  un  autre». 
.  On  lui  demanda  un  jour  pour* 
quoi  on  donnait  plutôc  l'aumo- 
ne  aux. borgnes  Seaux  boiteux» 
qu'aux  Philofophfis  ;  Ceft>  ré- 
pondit-il. >  parceque  les/hommes 
s'attendent  plutôt  à  devenir  bori- 
gnes  ou  boiteux.  >  que  Ehilofi> 
phes. 

Qiielqu'un  lui  demanda  s'.iln'ar 
iKùtni  valecni  ierv^te  :  Non^ 
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répondit  Diogene.  Et  qui  vous 
enterrera  »  reprit  l'autre  ?  Ccft 
celui  qui  aura  befoin  de  ma  œal- 
fon ,  répliqua  Diogene. 
;  Certain  homme  lui  reprocha, 
qu'il  avoit  fait  autrefois  de  la 
faufle  monnoye  :  Il  eft  vrai  >  ré- 
pondit Diogene ,  qu'il  y  a  eu  un 
tems  que  j'étois  ce  que  tu  es  aa- 
jourd'hui  ,,m^  jamais  en  ta  vie 
tu  ne  deviendras  ce  que  je  fuis. 

Ariftipe  le  rencontra  un  joia: 
comme  U  lavoit  des  herbes  :  Dio^ 
gène ,  lui  dit-il ,  fi  tu  fçayois  te 
rendre  agréable  aux  Rois  ,  tu 
naurois.  pas  la  peine  de  laves  des 
herbes.  Et  toi ,  répondit  Dio- 
gene *  fi  tu  connoiflbis  le  plaifir 
qu'il  y  a  à  laver  des  herbes ,  tu 
te  mettrois  peu  en  peine  de  plaire 

aux  Rois. 

Une  autre  fois  il  entra  dans 
l'école  d'un  certain  maître  qui 
avoit  peu  d'écoliers  &  quantité 
de  figures  de  Mufçs  &  d'autres. 
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divinités  :  Tu  as  ici  beaucoup  de 
difciples  ,  lui  dit  Diogene  >  mais 
c'eft  en  comptafit  les  Dieux. 

On  lui  demanda  un  jour  de 
quel  pays  il  étoit  :  Il  répondit 
qu  il  étoit  citoyen  du  monde  j 
voulant  montrer  que  les  Sages 
ne  dévoient  être  attaches  à  au- 
cun pays. 

Il  vit  une  fois  paffer  un  pro- 
digue s  il  lui  demanda  une  n^ûne. 
Pourquoi,  lui  dit  ce  prodigue,  ne 
demandes-tu  qu'une  obole  aux 
lautres ,  Se  qu'à  moi  tu  demandes 
une  mine  ?  C'eft  parce,  répondith 
il ,  que  les  autres  m'eadonneront 
encore  une  fois  >  &  que  je  doute 
fort  que  tu  fois  en  état  deie  faire 
dans  la  fuite- 

On  lui  demanda  fi  la  more 
étoit  un  mal  :  Comment  celafe 
pourroit-il  faire,  répondit-il^puif-^ 
que  nous  ne  la*  fentons  pas ,  lors 
même  qu'elle  eft  préfente. 

Diogene  vit  un  jour  un  mai«- 
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adroit  qui  alloit  tirer  y  il  courut 
âufli-tôt  fe  mettre  la  tcte  devant 
le  but.  On  lui  en  demanda  la 
raifon  :  C'eft  de  crainte  qu*il  ne 
me  frappe ,  rcpondit-iL 

Antifthéne  étoit  dans  fon  lit 
fort  malade  ;  Diogene  entra 
dans  fa  chambre  :  Avez- vous  bc- 
foin  d'un  ami ,  lui  dit-il  ?  pour  lui 
faire  connoître  quec'étoit  dans 
le  tems  de  Taffliâion  que  les 
véritables  amis  étdient  ncceffai- 
res.  Diogene  connut  qu' Anti- 
fthéne fouffroit  impatiemment 
fon  mal.  Il  s'^fï  alla  une  autre  fois 
chez  lui  lin  poignard  fous  fon 
manteau  :  Antifthéne  lui  dit  :  Ahi 

3ui  eft-ce  qui  me  délivrera  des 
ouleurs  que  je  fouffre  ?  Diogene 
tira  fon  poignard  :  C'eft  celui-ci, 
lui  dit-il.  Je  cherche  à  me  déli- 
vrer de  mes  douleurs  »  répondit 
Antifthéne  i  mais  non  pas  de  la 
^ie. 

Quand  on  difoît  à  Diogene 
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que  quantité  de  genç  fe  mo-^ 
quoiem  de  lui  :  Qu'importe ,  rcr 
pondoit-U  j  je  me  tiens  pour  mo- 
qué ,  &  peut-être  que  c  eft  d'eux 
que  les  ânes  fe  moquent ,  lorC- 
qu  ris  montrent  leurs  dents  en 
grinçant  ,  &  qu'ils  papiflfeîii 
rire.  Mais ,  lui  difoit-on  j  ils  ne  fe 
mettent  guéres  en  peine  dès  ânes^r 
Et  moi ,  répliquoit-il  >  jeme  fou- 
€ie  aufli  très  peu  de  ces  gens^là;^ 

Un  jour  on  lui  demanda  pour- 
quoi tout  le  monde  Tappelloit 
chien.  C'eft ,  répondit-il ,  parce- 
que  je  flatte  ceux  qui  me  don^ 
nent  r  que  j>'aboye  après  ceux 
qui  n&  me  dèanent  rien  ,  Se  que 
fz  mots  les  méchans. 

Une  autre  fois  on  lui  demanda 
quel  efpece  de  cEien  ikétoit^ 
Quand  j'ai  faim  ^  dît-il ,  }e  tiens 
delà  nature  du  lévrier ,  je  careffe 
tout  le  monde  :  m^  lorfque  }c 
fuis  faoul  j  je  tiens  du  dogue  >  je 

mors  tous  cewc  que  je  reQCoatre# 
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Il  vit  un  jour  pafler  le  Rhéteur 
Anaximene  quiavoit  le  ventre 
extrêmement  gros  :  Donne-moi 
tin  peu  de  ton  ventre  >  lui  dit- 
il ,  tu  me  feras  un  grand  plaifir  » 
&  en  mêmc-tems  tu  te  délivreras 
d'un  pcfant  Rideau/ 

Quand  on  lui  reprocfaoît  pour- 
quoi il  mangeoit  in  milieu  des 
rues  &  des  mairchés  ?  Ceft  que 
la  faim  me  prend-là ,  de  même 
que  par  tout  ailleurs  >  répon- 
éoit-il. 

Un  jour  comme  il  retournoît 
de  Lacedemone  à  Athènes  >  on 
lui  demanda  ,  d'où-  il  venoit  : 
Je  viens  de  chez  dés  hommes  9 
répondit-il  9  &  je  retourne  chez 
des  femmes. 

Il  comparoir  ordinairement 
les  belles  Courtifàhncs  à  d'exr 
cdlent  vin  ènipoilonné.  Il  les 
appelloit  les  Reines  des  Rois,par- 
cequ'elles  obtenoient  d'eux  tout 
ce  qu'elles  vouloient. 
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Certain  homme  admiroit  un 
jour  la  grande  quantité  dé  pré- 
fens  qui  étoicnt  dans  un  temple 
de  la  Samothrace.  Il  y  en  auroit 
encore  bien  davantage  ,  dit  Dio- 
^ene ,  fi  tous  ceux  qui  ont  péri 
en  avoient  offert  au  lieu  de  ceux 
4jui  fe  (ont  fauves. 

Un  jour  comme  il  mangeoit 
au  milieu  d'une  rtfe  »  quantité  de 
gens  s'affembierent  autour  de 
lui  >  &  Tappellerent  chien  :  C*cft 
vous  autres  qui  êtes  des  chiens  9 
leur  dit-il  y  car  vous  vous  affem- 
blez  autour  dun  homme  qui 
mange. 

Certain  méchant  Athlète  qui 
mouroit  de  faim  dans  fa  profef- 
fiôn  s'avifa  de  fe  faire  médecin. 
Diogenc;  là  rencontra^  lui  dit  : 
Tu  as  à  préfent  un  beau  moyen 
de  te  vanger  dp  çpnx  xjui  t'ont 
battu  autrefois. 

Un  jour  conime  il  fe  promc- 
noit  p  il  appeîçut  le  fils  d'une 
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Courtifanne  qui  jectoit  des  pier- 
res au  milieu  d'une  troupe  :  Mon 
enfant*  lui  dit-il ,  prens  garde  de 
frapper  ton  père. 

Un  homme  lui  redemanda  une 
fois  un  manteau  qu  il  ayoit  à  lui  : 
Si  tu  me  Tas  donné,  dit  Diogene  > 
il  eft  à  moi  à  préfent  s  6c  fi  tu 
n'as  fait  que  le  prêter ,  je  m'en 
1ers  encore  aduellement  ;  attens 
queje  n^'en  aye  plus  de  befoin. 

Quand  on  lui  reprochoit  qu'il 
buvoit  dans  des  cabarets  :  Je  me 
fais  bien  rafer  dans  la  boutique 
d'u;i  Barbier ,  répondoit-il. 
.    Unjovir  il  entendit  qu'on  di- 
foit  du  bien  d'un  homme  qui  lui 
avoit  donne  l'aumône  :  On  de- 
vroit  bien  plutôt  me  louer  ^  dit 
Diogene.,  d'avok  racricé qu'on 
mêla  donnât.^     ^ 
.    Quand^  on  lui  demandoit  quel 
profiril  avoit  tiré  de  fa  Philofo- 
phie  ?  Quand  elle  ne  m'auroit  ja- 
mais fer  vi  d'autre  chofe ,  difoit-' 
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il ,  que  d'être  préparé  à  XouSrir 
tout  ce  qui  ra*arrivera  jamais , 
j'en  ferois  alTez  content.    ^ 

Quand  il  eut  appris  que  les 
Athéniens  avoient  déclaré  quA- 
lexandrc  étoit  Bacchus  :  il  leur 
dit  pour  fe  moquer  d'eux  :  Hé  ! 
que  ne  me  faites-vous  Serapis  ? 
^  On  lui  reprochpit  un  jour  qu'il 
logeoit  dans  des  lieux  malprô^ 
près.  Le  foleil  >  dit41  j  entre  bieii 
dans  des  endroits  qui  font  enco- 
re beaucoup  plus  fales  >  &  s'il  ne 
fe  gâte  pas. 

Certain  homme  s'aviâ.  4e  lui 
dire  :  Mais  toi  qui  ne  fçais  rien  ^ 
comment  as-tu  la  hardieiTe  de  te 
mettre  au  rang  des  Philofoplies  i 
Quand  je  n'aurois  d'autre  méri- 
te ,  répoiidit-il  9  que  celui  de  pou* 
voir  contrefaire  le  Philofbptie  > 
cela  fufiit  pour  dire  que  je  le  fuis* 

Oh  lui  vint  un  jour  préfentcr 
un  jeune  homme  pour  être  fon 
difciple  i  on  lui  en  diibit'tous  les 

biens 
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biens  imaginables  1  qu'il  écoic  fa* 
je  9  de  bonnes  nfiœurs  ,  ôc  qu'il 
.çavoit  beaucoup.  Diogene  écou- 
ta tout  fof  t  tranquillement  zPuif- 
qu'il  eft  fi  accompli ,  dit-il  9  il  n^a 
aucun  befoin  de  moi  ;  pourquoi 
donc  me  l'amenez- vous  î 

Il  entroic  une  fois  fur  un  théâ- 
tre lorfque  tout  le  monde  en  for- 
toit  :  on  lui  en  demanda  là  rai- 
,  fon  ,  il  dit  que  c*étoit  ce  qu'if 
a^oit  réfolu  de  faire  pendant  tou- 
te fa  vie. 

Denis  le  tyran  après  avojr  été 
chaiTé  de  fon  royaumrC  de  Syra- 
cufe  fe  retira  à  Corinthe  où  la 
pauvretjé  l'obligea  d'enfeignet 
la  jeunefle  pour  s'empêcher  de 
mourir  de  faim.  Diogene  entra 
un  jour  dans  fon  école  ,  il  en- 
tendit les  enfans  qui  choient. 
Denis  crut  que  Diogene  le  ve- 
noit  confoler  dans  fes  miferes  : 
Diogene^  lui  dit-il  >  jeté  fuis  bien 
obligé  :  Hélas  !  Tu  vois  l'incon* 

R 


•   . 


ftancè  de  la  fprmne  i  Maihcu-^ 
reux  j  rcpqndic  Diogcne ,  jeJuis 
bieo  furpris  de  te  voir  encore  en 
.  vie  ^  loi^ui  gs  fait  tant,  de  maux 
d^jis .  tqn:  royàun^e  j  &cl  j  e  vois 
bien  <{m  i:i\rf#s  pas.  meilleur  maî- 
tre d'écpk  9  que  eu  n'as  été  Roi, 

Il  vit  un  jour  quelques  per- 
fonne$  qui  faifoiçnt  des  facrifir 
ces  aux  Pieux  pour  avoir  un  fiis  -, 
Vous  ibngejs  bien  plutptjleuç  dit- 
iU  a  deiîiander  un  fil$  qu  un  hon* 
îiête  homme. 

Un  jQUf  il  apperçut  un  beau 
jeunç  h9mm&  »  :qwi .  parloit  de 
vilenies;  N  a$rtu  pa^  de  honte  » 
dit-^il)  d«  mer  une  épée  de  plomb 
à*unc  gaiaed*yvpire  ? 

Il  difoit  que  les  gens  qui  par* 
loiem  bien  de  la  vei^tu  j  &  qui  ne 
fyâhimi  lien  de  tout  ce  qu'ils 
enietgnQÎent:>  étaient  Ççmbà^hl^ 
à  des  inltrumens  de  wuûqw  >  qui 
rendent  un  fpp  très  agréable  fans 
avoir  aucun ientimcnt.  ,  , 
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tJn  homme  lui  dit  un  jour  :  Je 
ne  fuis  pas  propre  à  la  Phifèio*» 
phie.  Pourquoi  vis-tu  donc»  mal* 
heureux  ,  lui  répondit^il  i  puif- 
que  tu  défefperes  de  pouvoir  ja^ 
mais  bien  vivre. 

Une  autre  fois  il  apperçut  un 
jeune  homme  qui  faifoit  quelque 
chofe  de  malhonnête  :  N'as-ta 
point  de  honte  ^  lui  dit-il ,  d'a« 
vilir  l'avantage  que  la  nature  te 
donne >  la  nature  ta  fait  naître 
homme  ^  Se  tu  trefForces  de  de ve<^ 
nir  femme  ? 

Il  difoit  que  prefque  tout  I9 
monde  vivoit  dans  la  fervitude  $ 
que  les  efclaves  obéifToient  à 
leurs  maîtres  j  6c  les  mitres  à 
leurs  paflions  :  que  toutes  cliofes 
confiftoient  dans  Tufage.  Qu'u« 
ne  perfonne  accoutumée  à  vivre 
déticieufement  dans  la  moUeâèi 
8c  dans  les  plaiiirs»  nepouvoit  ja« 
mais  s'en  retirer  y  8c  qu'au  con- 
traire le  mépris  de  la  vie  déli« 

Rij 
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cieufe  étoit  un  vrai  plaifir  lux 
gen^qui  étoient  accoutumes  à 
vivre  d'une  autre  manière. 

Il  croyoit  que  la  pudeur  étoît 
une  foiblefle  ;  il  n'avoit  point  dô 
honte  de  £dre  devant  tout  le 
monde  les  clrofes  les  plus  indé- 
centes. Si  fouper  eft  une  bonne 
chofe ,  difoit-il ,  pourquoi  ne  pas 
fouper  aufli  bien  au  milieu  d'un 
marché ,  que  dans  une  chambre  ? 
On  lui  demanda  un  jour  où 
il  vouloit  être  enterré  quand  il 
feroit  mort  ?  Au  milieu  de  la  cam- 
pagne 9  répondit-il.   Comment  i 
répondit  quelqu'un ,  ne  craignez- 
vous  point  de  fervir  de  pâture 
aux  flîfeaux  &  aux  bctes  farou* 
çhes  ?  U  faudra  mettre  mon  bâ- 
ton auprès  de  moi*  répondit  Dio- 
gène  j  afin  que  je  les  puiiTe  chaf- 
^r  quand  ils  voudront  venir. 
Mais  j  lui  dit-on  »  vous  n'aurez 
plus  de  fentiment.  Et  qu'impor- 
te donc  s'ils  me  mangent  ou  non  2 
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répondit  Diogene  >  puifque  je  ne 
le  fentirai  point. 

Quelques-uns  difent  qu'étant 
parvenu  à  Tâge  de  quatre-vingt- 
dix  ans  >  il  mangea  un  pied  de 
boeuf  cru  qui  lui  caufa  une  fi 
grande  indigeftion  qu  il  en  cre- 
va. D'autres  difent  que  fe  fen- 
tant  accablé  de  vieillefTe  >  il  re- 
tint fon  haleine  ôc  fe  fît  mourii 
lui-même.  Ses  amis  vinrent  le 
lendemain ,  ils  le  trouvèrent  en- 
veJopé  dans  fon  manteau  :  ils  le 
découvrirent  ,  fe  doutant»  bien 
qu'il  ne  dormoit  pas ,  car  il  étoic 
toujours  fort  éveillé  :  ils  le  trou- 
vèrent mort.  Il  y  eut  une  gran- 
de contcftation  entre-eux  à  qui 
Tente rreroit  ;  ils  furent  tout  prêts 
d'en  venir  aux  mains  j  les  Magi- 
flrts  Se  les  anciens  de  Ct)rinthe 
arrivèrent  à  propos  &  les  appai- 
fcrent.  Diogene  fut  enterré  ma- 
gnifiquement proche  de  la  porte 

quieft  vers  riftmc.  On  érigea  à 

<»%  ••  • 


\ 


39t>  D  1  OG  E  N  E. 

cêté  de  fon  tombeau  unecolôm- 
ne  fur  laquelle  on  plaça  un  chien 
de  marbre  de  Paros.  La  mort 
de  ce  Philofophe  arriva  jufte- 
ment  k  même  jour  qu'Alexan- 
dre le  grand  mourut  à  Babylone 
en  la  cent  quatorzième  Olym- 
piade. Diogene  fut  honoré  de 
plusieurs  llatues  que  difierens 
particuliers  lui  érigèrent  après  fa 
mort ,  avec  des  imçripcions  fori 
honorables. 
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i^'iiQ  ttt  mm  iit4i^  itiiit  tw  in  im 

C  RATE  S- 

Ctmttempùrain  de  Menton  y  qui  fut 
/ûccejpurde  Xenocrate  dans  /'£- 
cde  Platonique  j  vivait  fous  la 
1 1  3«  Olympiade. 

C>R  A  TF  S  le  Cynique  fut 
^un  des  prifidjoaux  difcipies 
du  fameux  Diogene  ->  il  étoic  fils 
:d*Afcondu5  Thchain  >  d'une  fa-^ 
mille  très  conûdéraède  »  ic  qui 
pofiedoit  de  grands  biens.  Il  fe 
.trouva  un  jour  i  une  tragédie  où 
jl  remarqua  que  Telephus  quitta 
.toutes- fes  richeil^  pour  (e  faire 
Cyiûque  ^  cela  le  touchai  il  ti- 
Jblut  auili-tot  d'embrailer  le  nié* 
me  partis  il  vendit  tout  fon  p^ 
trimoine  ,  dont  il  tira  plus  de 
deux  cens  taleiis  qu'il  mit  entre 
les  mains  d'un  banquier  y  8c  le 
pria  de  les  rendre  à  fiss^en^s  en 
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cas  qu  ils  fe  trouvafTent  avoir  peu 
d'efprit  ;  mais  s'ils  avoient  aâez 
d'élévation. pour,  ctije  Philofo- 
phcs  »  il  lui  |>ennit  de  diftribuer 
,c€t  argent  aux  citoyens  de  Th^- 
bes  j  parceque  les  Philofophcs 
n  avoienc  befoin  de  rien.  Ses  pa- 
rens  vinrent  un  jour  le  prier  de 
changer  de  réiblution,&:  de  pren- 
dre un  autre  parti  j  il  les  chafla 
,  de  fa  roaifon ,  6c  les  pourfuivit.  à 
coups  de  bâton. 

Pendant  Tcté  Cratès  portoit 
un  manteau  fort  pefant  >  &;étoic 
Vêtu  très  légèrement  dans  la  plus 
grande  rigueur  de  rhyver\>aân 
.  de  fe  faire  à  toutes  fortes  d'inja- 
res  du  tems  8c  ^d'incommodités. 
l\  «ntroit  efE'rontémpnt  dans  tou- 
tes fortes  de  maifons  pour  faire 
des  réprimandes  fur  toutes  les 
chqfei  qui  tui  déplaifoieiit  ;  il 
couroit  après  les  femmes  de 
ipauvaife  vie  »  8c  leur  difoit  des 
injures  afin  des'enattirerlàiuir 
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même  »  &  de  s'accoutumer  par 
ce  moyen  à  les  fouffrir  dans  xl'au^ 
très  occafions.  Il  vivoit  aflez  du- 
rement, &  ne  buvoit  jamais  quer 
de  Teau  y  de  même  que  tous  le» 
autres  Cyniques. 

L'Orateur  Metrocle  n'ofoit 
plus  paroître  en  public ,  parçe- 
qu'il  ne  fe  retenoit  pas  aifémcnt  > 
&  qu'il  lui  arrivoic  toujours  en 
parlant  de  laiflèr  échaper  cer- 
tains vents  dont  le  bruit  lui  fai- 
foit  tant  de  honte  qu'il  s^étoit 
renfernié  dans  fa  maifon  où  if 
avoit  réfolu  de  paiTer  triftemcnt 
le  refte  de  fa  vie.  Cratès  en  en- 
tendit parler  j  il  mangea  auiîi- 
tôt  quantitj^de  lupins  »  afin  de 
ie  remplil^jporps  de  vents  >  8C 
s'en  alla  au  logis  de  Metrocle  i 
il  lui  dit  plufieurs  belles  parorles 
"  pour  lui  faite  connorrre  qu'il  ne- 
devoit  point  avoir  de  honte  » 
puifqu'il  n'avoit  fait  aucun  mal  k 
c[ue  ces  ckofe^-là  arri voient  à^ 

BLv 
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tout  le  mopde ,  8c  qu'il  feroit  fort 
furprenant  que  cela  ne  lui  arri* 
vât  pas  au/Ii*  Pendant  qu'il  par*- 
loit  y  les  lupins  qu'il  avoit  mangés^ 
faifpient  leur  enet  :  le  bon  exem^ 
pie  de  Cratès  encouragea  telles 
ment  Metrocle  >  qu'il  reconnut 
fa  foiblefTe  $  il  fe  mie  au-deifus. 
de  toutes  fortes  de  bienféances  ;. 
il  brûla  tous  les  écrits  qu'il  avoit 
de  Theophrafte>  fous  qui  il  avoit 
étudié  J&:  s'attacha  à  Cratès  qui 
en  fit  un  fort  bon  Cynique.  Me-* 
croclé  fut  enfuite  fort  diftingué 
entre  les  Philofophcs  delaSeâe  ^ 
8c  fit  plufieurs  difciples^  <pii  eurent 
de  la  réputation  i  mais  à  la  fin  > 
comme  0  le  fentoit  vieux  &  infir- 
me 9  le  dégoût  de  ÉÊ^^  1^  p^it  ^ 
il  s'étrangla  lui-même. 

Cratè$  écoitfprtlaid^  &  pour 
jparoitre  encore  plus  ex^raordi-- 
naire  Se  plus  hideux  y  il  àvoit 
coufu  des  peaux  de  moutons  par 
deiTus  fon  manteau  j,  en  forte  que 
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i|aand  otilappercevoît)  on avoit 
peine  à  diftinguer  quelle  efpece 
d'animal  ce  pouvoic  être.  Il  écoit 
d'ailleurs  fort  adroit  dans  toutes 
ibrtes  d'exercices  ^  Sc  quand  il  al- 
loit  fe  préfenter  dam  des  lieux 
publics  pour  luter  Se  pour  faire 
quelqu'aucre  chofe   femblable  > 
tous  ceux  qui  étoient  là  ne  pour 
voient  s'empêcher  de  rite  j  à  eau- 
fe  de  £i  figure  >  pc  de  fon  habit 
extraordinaire.    Cratès  ne   s'é^- 
toimoit  point  de  cela.>  il  levoit: 
les  mains  en  haut  -^  Prends  patient 
ce  y  6>Cratès  >  s'écrioit-it  -%  ceux 
qui  fe  moquent  de  toi  préfente* 
ment  pleureront  dans  un  inftantr 
^  tu  auras  le  plaiâr  de  voir  qu'ils 
t^eftimeront  heureux ,  lorfq«*ils 
Çc  blàmexonc  eux-mêfiies  de  leuc 
lâcheté. 

Il  alla  un  )oui?  prier  certain 
makre  d'accorder  une  gtace  à 
un  de  Tes  dîiciples  i  au  lieu  de 
kù  embrafier  les  genoux  >  il  lui 
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embrafla  les  ciiiiSes  :  ce  maître 
trouva  cela  fort  extraordinaire:  ^ 
&  voulut  s'en  fâcher  :  Qu'impor- 
te  >  Lui  dit  Cratè$>  tescuifTes  ne 
font-elles  pas.  à  toi  de  même  que 
tes  genoux  î 

11  difoit  qu'il  et  oit  impoflîblc 
de  trouver  des  gens  quin'eufTent 
)amais  fait  aucune  faute  ^  mak 
que  des  grenades  pouvoient  être 
tf  es  belles,,  quoiqu!il  s'y  rencon- 
trât quelque  petit  grain  de  pourû 

Les  Magiftrats  d'Athènes  lac- 
cuferent  une  fois  de  porter  du 
linge,,  contre  leur  dcfenfe rTheo.- 
phrafte  en  porte  bien  au/Ti,  leur 
dit  Cratès  ,  &  fi  vous  voulez  je 
vous  le  ferai  voir  topt  à  l'heure. 
Les  Magiftrats.  ne  le  pouvoient 
croire  i  ils  fui  virent  Cratès  qui 
les  mena  dans  une  boutique  de 
Barbier  ,  &  leur  montra  pour 
fe  moquer  d'eux  »  Theophrafte 
ayant  autour  de  lui  un  linge  à 
barbe  :  Tenez  ^  leur  dit-il  >  ne 
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voyez- VOUS  pas  qnc  Theophralte 
^porte  aufli  du  linge  i 

Cratès  vouloir  que  fes  difci- 
pies  fufTenc  entièrement  dé  ca- 
chés des  biens  de  ce  monde  :  Je 
ne  pofîede  rien  que  ce  que  fax 
appris  ,  difoit-il ,  &  j'ai  abandorv- 
né  tout  le  refte  aux  gens  quiai- 
Bacnt  lefafte.  Ille&exhortoit  fuT 
toutes  choTes  à  fuir  les  .plaifîrs.j 
parceque  rien  n'étoit  plus  con- 
venable à  un  Philofophe  que  là 
liberté  ^  &  qu'il  n'y  avoir  point 
d&  maître  plu&tyrannique  que  la 
voluptés 

'  La  faim ,  difoit-rl ,  fait  pa^fler^ 
Tamour  $  fi  ce  remède  n'cQ:  pas 
fuiKfant  >  le:  tems  ordinairement 
en  vient  à  bout  5  finon  il  ne  re- 
fte plus  qu'à  prendre  une- corde 
8c  à  fe  pendre.     .      . 

Quand  il  parloit  des  moeurs, 
corrompues  de  fon  fieclè  ,  il  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  blâmer 
la  folie  d£s  hommes;^  qui  d^o- 
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pargnoient  point  j-argent  dans 
des  chofes  honteufes  r  pourvu 
qu  elles  fuûent  conformes  à  leurs 
pallions  i .  fie  qui  avoient  regrec 
de  la.  moindre  dépenfe  qu'ils  fai- 
foienc  dans  des  chofes^  honnêtes 
&  très  profitables., 

C'efl:  lui  qui  a  fait  ce  Journal 
-  qui  a  depuis  été  fi  célèbre*  Qi/on 
donne  dix  mines  à  unCuijfinier  y 
Se  à  un  Médecin  une  drachme  ;. 
cinq  taietns  à  un  fiateur  >  Se  à  un 
bon  ConfeiUer  de  la  fumée  >  à 

4.  *  ^ 

une  xoarùiianne  un  talent  &:  une 
obole  à  un  Philofophe^^ 

Quand,  en  lui  4emàndûit  de 
quoi  lui  fer  voit  fa  Pbiloébpliie  : 
A  fçavbir  fe  cont^iter  de  légu- 
mes j  répondit-il ,  &:  à  vivre  fans 
ibin  Se  ùxis^  inquiétude* 

Un  jour  Demetrius  dp  Phate* 
ire  lui  :enVoya  dru  vin  avec  quel- 
ques pains  c  Cràtès  fut  fort  kt 
digne  de  ce  que  Demetrius  s*é- 
cfiit  imag£aé«^'4in  Philofoplie 
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Avoîc  befoin  de  vin  :  il  renvoya 
la  bouteille  d'un  air  févére.  Ah  L 
plût  aux  Dieux  >  s'écria  t-il  >  qu'il 
y  eût  auili  des  fontaines  de 
pain! 

Les  manières  libres  de  Cra- 
tes  plurent  tellement  à  Hypar-  /<^ 
chia  foeur  de  Métrocles ,  qu'elle 
ne  voulut  point  entendre  par- 
ler de  plufieurs  autres  perîbn* 
nés  conûdérables  qui  la  recher- 
choient  avec  empreffement  -,  elle 
menaiça  fes .  patens  que  £  on  ne 
k  marioit  pas  à  Cratès  elle  fe 
tueroit  elle -même..  Ses  pacens 
firent  humainement  tout  ce 
qu'ils  purent  pour  lui  ôter  cet- 
te idée  de  l'efprit  5  ils  n'y  purent 
jamais  réuilir  ,  ils  furent  con- 
traints, d'avoir  recours  à  Cratès 
rgicijic.,  qu'ifs  priéi;eat  inltapi* 
n!ient  de  la  détourner  de  cette 
irefc^lution  f  mais  comme  il  n'en 
pou^yok  venir  à  bout  y  ii  fe  leva. 
Se  fe  dépouilla  devancelle  gous 
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lui  faire  voir  fa  bofle  &  fon 
corps  tout  de  travers  y  II  jetta 
auffi-tôt  par  tei»refon  manteau, 
fa  beface  &  fon  bâton  :  Afin  que 
tu  ne  fois  point  trompée,  lui  dit- 
il  ,  voilà  ton  mari  &  tout  ce  qu  il 
poffede  s  regarde  à  prcfent  ce 
que  tu  veux  faire  5  car  fi  tu  m'é- 
poufes,  je  ne  prétens pas  que  tu 
ayes  d'autres  ficheffés.  Hypar- 
chia  ne  balança  point ,  elle  préfé- 
ra auffi-tot  Cratès  à  tout  ce  qu'el- 
le avoit ,  aufli^bien  qu'à  tout  ce 
qu'elle  pouvoit  prétendre  5  elle 
s'habilla  en  Cynique  &  devint 
encore  plus  ef&ontce  que  fon 
mari.  Ils  faîfoient  enfemble  les 
chofesles  plus  infâmes  au  milieu 
des  rues  &des  places  publiques, 
fans  fé"  mettre  en  peine  -  de  per- 
fonne.  Hyparchia  aabanclon- 
noit  janiais  fon  mari  relie  le  fui- 
voit  par  tout  j8c(c  trduVoit  dans 
toutes  les  affemblées  avec  lui. 
Un  jour  coœffle  i^  éteieat  à 


'  C   H  A  T  B*  s.  401 

un  feftin  chez  Lyfimachus^  elle 
fit  ce  fophifme  à  Timpie  Théo*^ 
dore  j  qui  s'y  étoit  aufli  renconr 
xré  :  Si  Théodore  faifant  certai- 
nés  chofes  n'eft  pas  blâmé ,  Hyr 
pàrchi^  faifant  la  mcmë  chofë»  ne 
doit  pas  être  blâmée  non  plus  :  or 
Théodore  en  fe  frappant  lui-mc* 
me  9  ne  fait  rien  dont  on  le  puiiTe 
•blâmer  j  donc  j  dit-elle  en  lui  ap- 
pliquant un  fouiflet»  Hyparchia 
irappantThéodbre,  ne  doit  point 
être  blâmée,  Théodore  ne  ré* 
pondit  rien  fur  le  champ  à  cet  arr 
gument  i  mais  il  arracha  le  manr 
ceau  de  deflus  l'épaule  d' H  y  par^ 
chia»  qui  n^en  parut  pas  plus  éton- 
née :TeneZ:,dit  Théodore  :  voilà 
une  femme  qui  a  quitté  fa  tapifTe^ 
rie  8c  fa  toile.  Cela  eft  vrai  ,  ré- 
pondit  Hyparchia  :  mais  crois-tu 
que  j'aye  fi  mal  fait  de  préférer 
la  Phiiofophië  à  des  exercices  de 
femmes? 

De  ce  digne  mariage  de  Cra- 


40%     I       C    H   A    T    E-  S- 

tes  6C  d^Hyparchia  vint  un  lik 
nommé  Palicies  >  que  fon  père  Se 
fa  mère  curent  grand  foin  d'é- 
lever dans  la  PhilQfopiiie  CynU 
que* 

Alexandre  demandx  un  jour  à 
Cratès  >  sll  ne  ferdit  pas  bien-aifç 
qu'on  rebâtie  fa  patrie  :  Quj:ft-il 
befôin ,  répondit  Cratès  >  quelp 
^ue  autre  Alexandre  viendrait 
peut-être  encore  la  détruite  î 

Il  difoit  qu'il  n'a  voit  point  d'au- 
tre patrie ,  que  la  pauvreté  «c  le 
mépris  de  la  gloire  j  fur  quoi  la 
fortune  n  avoitaucun  droit;  qu'il 
étoit  le  citoyen  de  Diagene  >  Sc 
^par  conféquent  exemt  de  toute 
forte  d'envie. 

Il  irrita  un  jour  le  Muûcien 
Nicodrome  qui  lui  donna  un 
grand  coup  de  poing»  6c  lui  fit 
une  boffe  au  front.  Cratès  mit 
fur  cette  bofle  unmorceau  de  pa- 
pier, où  il  avoit  écrit  :  Voilà  l'ou- 
vrage de  Nicodrome  >  Se  il  fe 
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promenoic  dans  lés  rues  avec  cet 
ccriteau  fur  le  front. 

Il  difolt  que  les  richefTes  dct 
grands  Seigneurs  étoient  comme 
les  arbres  qui  naifient  dans  les 
montagnes  de  les  rochers  inac- 
cefîibles  ^  qu'il  n*y  avoir  que  les 
milans  &:  les  corbeaux  qui  maU'- 
geoient  les  fruits  de  ces  arbres  : 
de  même  aufli  il  n  y  avoit  que  les 
dateurs  Se  les  femmes  de  mau« 
vaife  vie  qui  profitoient  du  bien 
des  grands  Seigneurs  i  qu'un  ri» 
ehc  en vironné  de  flateurs  >  étoit 
un  veau  au  milieu  d'une  troupe 
de  loups* 

Quand  on  lui  demandoit  |u& 
qu*à  quil  tems  il  falloic  s'appli- 
quer à  la  Philofophie  ?  C'eft>  rc*^ 
pondit-il  ,  jufqu  à  ce  qu'on  ait 
reconnu  que  les  gens  à  qui  on 
donne  des  armées  à  comman- 
der ,  ne  font  que  des  meiieurs 
anes, 

Cratci  >  auili'bien  que  tous  les 
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autres  Cyni^jues  >  négligeoit  tou- 
tes-fortes  de  fciences ,  excepté  la 
Morale.  Il  vécut  très  long-temsj 
il  étoit  tout  courbé  de  vieilleffe 
vers  les  dernières  années  de  fa 
vie.  Quand  il  fe  fentit  approcher 
de  fa  fin ,  il  difoit  >  en  fe  confide- 
rant  lui-même  :  Ah  l  pauvre  bof- 
fu ,  tes  longues  années  te  vont 
mettre  au  lombeau  j  ta  verras 
bien-tôt  le  palais  des  enfers.  Il 
mourut  ainfi  de  caducité  &  de 
défaillance.  Le  tems  de  fa  plus 
grande  vogue  étoit  vers  la  i  x  3c 
Olympiade  5  c'étoit  pour  Jors 
qu  il  florifToit  à  Thébes^  &  qu'il 
éflFaçôit  tous  les  autres  Cyniques 
de  ce  tems.  C'eft  lui  qdl  a  été  le 
maître  de  Zenon  ^  chef  de  la.  Se-- 
â:ç  des  Stoïciens  fi  renommée. 
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P I  R  R  H  O  N^ 

il  vivait  un  peu  auparavant  Efi^ 
cure  j  vers  la  I20«  Olynp* 
fiadc. 

PIRRHON  a  été  Auteur 
de  la  Seâe  qu^orx  a  appellée 
des  Pîrrhoniens  ou  Sceptiques  j 
il  étoit  fils  de  Pliftarque  de  la 
ville  d'Eléedans  le  Peloponnéfe  : 
il  s'appliqua  d'abord  à  4a  peintu- 
re ,  enfutte  il  fut  difciple  de  Dri- 
fon  j  &  enfin  du  Philofophe  A- 
naxarchus  >  auquel  il  s'attacha  tel- 
lement ^  quil  le  fuivit  jufques 
dans  les    Indes.    Pirrhon  pen- 
dant ce  long  voyage  eut  un  très 
grand  foin  de  converfcr  avec  les 
Mages  9  les  Gymnofophiftes  8c 
tous les^ Philofophes  Orientaux:    - 
après  s'être  inftruit  à  fond  de  tou- 
tes leurs  opinions  ^'îl  ne  trouva 
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rien  qui  pût  le  contenter  j  il  lui 
parut  que  toutes  chôfps  étoient 
mcompréhenfiblcs  »  que  la  veri- 
té-étôit  cachée  dans  le  fond  d'un 
abîme  j  &  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  plus  raifonnable  que  de  dou- 
ter de  tout  9  se  lit  jamais  dé- 
cider. 

•  Il  difoit  qiie  tous  les  hommes 
réglaient  leur  vie  fur  de  ccrtai- 
lies  opinions  reçues  s  que  chacun 
ne  faifoit  rien  que  par  habitude  » 
^  qu'on  examinqit  chaque  chofe 
par  rapport  aux  loix  &  aux  cou- 
tumes établies  dans  chaque  pays  % 
mais  qu'on  ne  fçavoit  point  il  ces 
loix4à  dévoient  bonnes  ou  mau« 
Faifes. 

.  Dans  les  commencemens  Pir* 
rhonétoit.  pauvre  &:  ailèzincoor* 
i>u  :  il  excj^çoit  fa  profeffion  de 
peintre  j  &:  on  a  gâtdé  long-tems 
a  Eléé  pluiîeurs  de  fes  ouvrages 
où  il  avoit  fort  bien  réufli.  Il 
y i voit  d^mslinc  grande  folitu* 
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de»  &  ne  fe  trouvait  dans  au- 
cune affemblée.     Il  faifoit  (bu* 
vent  des  voyages  »  &  ne  difoit 
jamais  à  perfonne  Tendroit  où 
il  alloit.  11  fouffroit  tput  fans  fe 
(ncttre  en  peine  de  rien.  Il  fe  fioic 
fi  peu  à  fes  fens  j  qu  il  ne  fe  dé- 
tournoit  ni  pour  rochers  ni  pour 
précipices»  .ni  pour  autciui  autre 
péril  i  il  fe  feroit  plutôt  laiiTé  é^ 
crafer  que  d^  fe  ranger  pour  évi^ 
ter  la  rencontre  d'un  chariot  :  Il 
y  avoit  toujours  quelques*uns  de 
fes  amis  qui  le  fuivoient  de  qui  a* 
voient  (bin  de  le  détourner  dans 
les  occafîons.  Il  avoit  Feiprit  é* 
gai  ^  &:  s*habillc»^t  en  tout  tems 
de  la  même  manière.  Qimid  il 
difoit  quelque  chofe  9  &c  que  la 
perfonne)  à  qui  U  parloir  fe  reri-^ 
roit  pour  quelque  raifon ,  &c  le 
laiâbit  ieul  >  ceb  ne  Tempêchoit 
pas  de  continuer  jufqu  à  ce  qu'il 
eût  achevé»  de  même  que  iî  quel«- 
qu'un  Teût  écouté.  Il  traitoit  tout 
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k  monde  avec  la  même  indiffé- 
rence. 

Un  jour  Anaxarchus  étoit 
combe  malheureufemenc  dans 
une  foffp  ;  comme  il  appelloit 
tout  le  monde  à  Ton  fecours» 
Pirrhon  fon  difciple  pafla  par- 
devant  lui  fans  fe  mettre  en 
peine  de  le  fecourir.  Qjgntîté 
de  gens  blâmèrent  fort  Pïrriion 
de  fon  ingratitude  à  l'égard  de 
fon  Maître  s  Anaxarchus  au  con- 
traire le  loua  fort  d'être  vérita- 
blement fans  aucune  paHion^  Sc 
de  n  avoir  aucun  égard  pour  per- 
fonne« 

La  réputation  de  Pirrhon  fe 
répandit  en  peu  de  tems  par 
toute  la  Grèce  $  quantité  de  gens 
cmbrafletent  fa  Seéfce  :  ceux  d'E- 
iée  après  avoir  connu  fon  mé- 
rite s  eurent  tant  de  vénération 
pour  lui ,  qu'ils  le  créèrent  fou- 
verain  Pontife  de  leur  religion. 
Lès  Athéniens  le  firent  citoyen 

de 
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de  leur  ville.  Epicure  aimôit  fore 
fa  convérfation ,  &  ne  pouvoir 
fe  lafTer  d'admirer  ^  fa  manière 
de  vie.  Tout  le  monde  le  re- 
gardoit  comme  un  homnqie  veri-* 
tablement  libre  Se  exemt  de  tour- 
tes fortes  de  troubles  9  de  vani- 
té &  de  fuperftition.  Enfin  le. 
Philofophe  Timon  affure  qu'il 
étoit  refpeftc  comme  un  petit 
dieu  fur  terre  s  il  paiToit  tranquil- 
lement fa  vie  avec  fafœur  Phi- 
lifte,  qui  étoit  fage.  de  profef- 
fioii.  Il  alloit  au  marché  ven* 
dre  de  petits  pifeaux  &  de  pe- 
tits cochons  :  il  nétoypit  (a  mai- 
fon  >  &:  étoit  fi  indiffèrent  pour 
toute  forte  de  travail  9  que  fou- 
vent  il  s*exerçoit  à  laver  une 
truie. 

Un  jour  un  chien  fe  jetta  fur 
lui  pour  le  mordre  j  Pirrhon  le 
repouffa  5  quelqu'un  lui  fit  con- 
noître  que  cela  étoit  contre  fes 
principes.  Ah  i  répondit-il ,.  qu'il 
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efl:  diiBciie  de  k  dé£iire  de  fe^ 
préjugéç^  8c  qu'on  a  de  peine  à 
dépouille]^  ennerément  Thom- 
me  /  C'eft  pourtant  à  quoi  il  fâut 
travailler  de  tout  Ton  pouvoir/ 
&  il  faut  y  employer  toutes  les 
forces  de  (a  raifon. 

Une  autre  fois  comme  il  paf-* 
foit  la  mer  dans  un  petit  bâti-? 
ment  il  des  vents  impétueux  fcie- 
vcrent  tout  d'un  coup}  le  vaiC* 
feau  étoit  en  grand  d^ger  de 
périr  ;  tous  ceux  qui  paffoient  a^ 
vcc  Pirrhon    étoient   dans  de 
grandes  frayèuiS  :  Pirrhon  de- 
meuroit  fort  tranquille  au  imUeu 
de  la  tempête  ;  il  leur  montrôir 
à  côté  d'eux  un  petit  coch<m  qui 
mangeoit  d'aum  bon  courage  j 
que  u  le  vaifTeau  eût  été  au  port  9 
^&:  il  leur  difoit  que  les  fages  dé- 
voient tâcher  d'imiter  l'affuran- 
ce  de  ce  petit  ahimaU  8c  d'être 
tranquilles  dans  toutes  fortes  d'é- 
tats. 
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Pitrhon  avoic  un  ulcère  >  ce- 
lui qui  le  panfoit  fut  un  jour 
obligé  de  lui  faire  les  opérations 
les  plus  violences  »  il  lui  coupa  8c 
lui  brûla  les  chairs  :  Pirrhon  ne 
témoigna  jamais  qu'il  foufiroitb 
moindre  douleur  >  Se  ne  fronça 
pas  même  le  fourcil.  Ce  Philo- 
îbphe  croyait  que  le  plus  haut 
degré  de  prefeâion  où  on  pou^ 
voit  parvenir  dans  ce  monde  » 
étoit  de  s'abftenir'  de  décideir» 
Ses  difciples  ctoient  bien  tous 
d'accord  en  un  point  >  qui  eft 
qu'on  ne  connoît  rien  de  cer^ 
t2m  :  mais  les  uns  cherchoient 
la  vérité  avec  efpérance  de  la 
pouvoir  trouver ,  8c  les  autres 
defefperoient  d'en  pouvoir  ja* 
mais  venir  à  bout  5  d'autres 
croyoient  pouvoir  affirmer  une 
feule  chofe  >  c'étoit  9  difoient-ils . 
K^nils  fçavoient  certainement 
qu'ils  ne  fçavoient  rien  ;  mais  tes 
autres  ignoroient  même  s'ils  ne 
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fçavoieni:  rien.  Quelques-unes 
de  ces  opinions  étoient  en  ufage 
avant  le  tems  de  Pirrhon  »  mais 
comme  perfonne  jufques-là  n'a- 
:  voit  fait  profeflion  de  douter  ab- 
folument  de  toutes  chofes,c'cfl: 
ce  qui  a  été  caufe  que  Pirrhon  a 
paffé  pour  Tauteur  &  le  chef  de 
tous  les  Sceptiques. 

La  railon   pour   laquelle  ce 
Philofophe   vouloit   qu*on  fuf- 
pendît  Ion  jugement  j  ctoitpar- 
ceque  nous  ne  connoiffions  ja- 
mais les  chofes  que  par  le  rap- 
port qu'elles  ont  les  une^  avec 
les  autres  >  Se  que  nous  ignorons 
ce  qu'elles  font  en  eUes-mcmes, 
Les  feuilles  de  faules^  par  cxcior 
pie ,  paroiflent  douces  aux  ché- 
vres  y  &c  âméres  aux  hommes  >  la 
ciguë  engraiffe  les  cailles^  Se  fait 
mourir  les  hommes.  Démophon 
qui  avoit  foin  de  la  table  d' Ale- 
xandre ^brûloit  à  l'ombre ,  8c  ge- 
loit  au  foleil.  Andron  d'Argos 
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trâverfoit  tous  les  fables  de  la 
^   Libye  fans  avoir  befoin  de  boire. 
Ce  qui  eft  jufte  dans  un  pays  ^  elt 
injufte  dans  un  autre  ;  de  même 
que  ce  qui  eft  vertu  parmi  cer- 
taines nations  >  eft  un  vice  chez 
d'autres.  Chez  les  Perfes  les  pe- 
'  tes  époufent  leurs  filles  s  Se  chez 
Ici  Grecs  >  c'eft  un  crime  abomi^ 
nable.  Chez  les  Meffagettes  les 
femmes  font  communesjd'autres 
nations  ont  horreur  d'une  telle 
coutume.   Voler  eft  un  mérite 
chez  les  Ciliciens  >  8c  chez  les 
Grecs  on  punit  le  vol.  Ariftipe  a 
une  certaine  idée  du  plaiiîr  ;  An* 
tifthéne  en  aune  autre >  &c  Epi- 
cure  une  différente  de  Tun  SC 
de  Tautre.    Les  uns  croyent  la 
Providence  >  les  autres  la  nient. 
Les  Egyptiens  enterrent  leurs 
morts  s  les  Indiens  les  )>rûlent> 
&  Içs  Peoniens  les  jettent  dans 
des  étangs.  Ce  qui  paroît  d'une 
certaine  couleur  au  foleil  >  paroit 

Su) 
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d'une  autre  à  la  lune ,  Se  d*unc 
autre  à  la  chandelle.  La  gorge 
d'un  pigeon  paroît  de  différentes 
couleurs  félon  les  diôerens  côtés 
dont  on  le  regarde.  Le  vin  pris 
avec  modcratiçn  fortifie  le  cocurj 
quand  on  en  boit  trop ,  cela  trou- 
ble les  lens  8c  fait  perdre  refprit. 
Ce  qui  eft  à  la  droite  de  Tun ,  cft 
à  la  gauche  de  TaUtre.  La  Grèce 
qui  eft  orientale  à  Tégard  dôTI- 
talie ,  eft  occidentale  à  l'égard  de 
la  Perfe.  Ce  qui  eft  un  miracle 
dans  certains  endroits  >  eft  une 
chofe  très  commune  dans  d'au- 
tres. Le  même  homme  eft  père  à 
l'égard  de  certaines  gens,  &  frère 
à  l'égard  d'autres  perfonnes.  En- 
fin la  contrariété  qui  fe  rencontre 
dans  chaque  chofe  >  faifoit  que 
Pirrhori  ni  fes  difciples  ne  défi- 
niflbient  jamais  rien  :,  parcequ  ils 
croyoient  qu'il  n'y  avoit  aucune 
chofe  dans  le  monde  qui  nous 
fût  abfolument  connue  par  elle^ 
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nkème  »  fans  que  tious  éuflions 
befoin  de  la  cx)mparcr  pour  dire  le 
rapport  qu  elle  avoit  avec  une.  au» 
tre  chofe^Comme  ils  ne  coxinoif- 
foient  aucune  veiité  >  ils  bannif- 
foient  coures  fortes  de  démonftra- 
tions  j  car ,  difoient-ils,  toute  dé- 
monftration  doit  être  fondée  fur 
quelque  chofe  de  clair  &  d'évi- 
dent qui  n'ait  aucun  befoin  de 
preuve.  Or  il  n  y  a  rien  dans  le 
monde  qui  foit  de  cette  nature  ^ 
puifque  quand  les  chofes  nous 
femblerôient  évidentes  >  nous  fe- 
rions toujours  obligés  de  mon- 
trer la  vérité  de'  la  raifon  qui  fait 
que  nous  les  croyons  telles. 

Pirrhon ,  après  Homère  1  com- 
paroit  ordinairement  les  hom- 
mes à  des  feuilles  d'arbres  qui  fe 
fuccedent  perpétuellement  les 
unes  aux  autres  »  Se  dont  les  nou- 
velles prennent  la  place  des  vieil- 
les qui  tombent.    Il  vécut  tou- 
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jours  dans  une  grande  conûdé- 
ration  depuis  qu'il  eut  été  con- 
nu ;  Se  mourut  enfin  âgé  de  plus 
de  quatre-vingt-dix  ans. 
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B    I    ON 

Il  fut  iifcifle  de  Théophrafie  qki 
avoit  fuccedé  à  ^rifiote  dans 
l'Ecole  Péripatétique  j  vers  l'a 
1 1 4«  olympiade. 

LE  Philofophc  Bian  étudia 
aflez  long-tems  dans  VAc^r 
demie  ;  cette  Ecole  lui  déplut  » 
il  fe  moquoit  des  Statuts  qu  on 
y  obfervoit  ^  &  en  faifoit  tous  les 
jours   des  railleries  ->  il  la  quitta 
tout-à-fait,   Il  prit  un  manteau , 
un  bâton  &:  une  beface ,  &:  em- 
brafla  la  Sefte  des^  Cyniques  : 
mais  comme  il  y  avoit  encore 
dans  celle-là  quelque  chofe  qui 
Bte    Taccommodoit    pas  >   il  la 
tempera  en  y  mêlant  plu  fleurs 
des  préceptes  de  Théodore  diC- 
ciple  se  fuccefleurd'Ariftipedans 
VEcole  des  Cyrenaïques*  Enfin 

S  V 
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il  étudia  en  dernier  Heu  fous 
Théophrafte  fuccefleur  d'Ari- 
ftote. 

Bion  avoitrefprit  fort  fubcil» 
ic  étoit  très  bon  Logicien  i  il 
excelloit  dans  la  Pocue  &  dans 
la  Mufique  :,  &  a  voit  un  géiiie 
particulier  pour   la  Géomecrie. 
Il  aimoit  fort  la  bonne  cherc> 
3c  menûît  une  vie  très  débau- 
chée.   Il  ne  demeuroit  jamais 
long-tems  en  aucun  endroit  :  il 
fe  promenoit  de  viile  en  ville  > 
&  le  trou  voit  à  tous  les  feftins» 
où  fon  grand  talent  étoit  de  faire 
rire  la  compagnie  >  &:  de  faire  ad- 
mirer fon  bel  efprit.  Comme  il 
étoit  fort  agréable  >  chacun  fe 
faifoit  un  plailîr  de  Tavoir  &  de 
le  bien  régaler. 

Bion  fçut  un  jour  que  quel- 

flues-uns  de  Tes  ennemis  a  voient 

rait  des  contes  au  Roi  Antigo- 

fins  au  fujf^t  de  fa  nailï'ance  igno- 

nûnieufe i  il  tien  témoigna  rien^ 
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&  ne   fit  pas  femblant  même 
que  cela    lui  fût   revenu   par 
aucun   endroit.  Antigôfius  en- 
voya quérir  Bion ,  croyant  l*em- 
barr^JTer  fortj  &  lui  dit  :  Apprens- 
moi.un  peu  quel  eft  ton  nom , 
ton  pays  ,  ton  origine ,  &  de 
quelle  prôfeffion  étoiéftt  tes  pa- 
rens.  Bion  ne  s'étonna  point  : 
Mon  père ,  répondit-il ,  étoit  un 
affranchi  qui  vèndôit  du  latd  U 
du  beurre  talé  :  il  ^lôic  iœpofli- 
ble  de  connokre  s'il  avoit  été 
beau  où  laid  autrefois  ,  parce- 
qu'il  avoit  le  vifage  tout  défigu- 
ré des  coups  que  fon  maître  lui 
avoit  donnés.  Il  étoit  Scythe  de 
nation  ,  U  originaire  des  bords 
du    Borifthénes  :   il  âvoit  fait 
connoiflànce  avec  mît  mère  dani 
un  lieu  infâme  où  il  l'avoit  ren- 
contrée :  c  étoit-là  qu'ils  avoient 
célébré  leur  beau  mariage  :  en* 
fin  ie  ne  içais  qud  crime  mon 
père  commit  >  Ù  fut  vendu  avec 

tr  $v| 


410  B  X  o  N. 

fa  femme  &  fes  enfansi  J'étoi^ 
uii  jeune  garçon  alTez  joli  ;  m 
Orateur  m  acheta  8c  me  laiiTa 
tout  fon  bien  en  mourant  :  je 
déchirai  fur  le  camp  fon  tefta- 
ment  que  }c  jettai  dans  le  feu, 
se  me  retiraîàÂthenesxOÙ  jeme 
fuis  appliqué  à  la  Philofophie. 
Vous  connoîffez  à  préfent  mon 
nom ,  mon  pays  ,  mon  père ,  8c 
toute  mon  origine,  aufli-bien  que 
moi  I  Voilà  tout  ce  que  j*en  ai 
pu  apprendre  moi-même.  Pierféc 
&  Philonide  ii*ont  plus  que  faire 
d'en  compofer  des  hiftoires  pour 
vous  donne  r  du  plaifîr.  . 
On  demanda  un  jour  à  Bien 

3uel  étoit  le  plus  malheureux 
e  tous  les  hommes  i  C*eft  :,  ré- 
pondit-il X  celui  qui  fouhaite  avec 
le  plus  de  paflîon  de  devenir  heu- 
reux ,  &  de  mener  une  vie  douce 
&  tranquille. 

.  Un  jeune  homme  lui  deman- 
da une  autre  fois  s'il  dcvoit  fo 
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marier  r  Les  femmes  laides  ,  ré-^ 
pondit  Bion  j  font  mal  au  cœui/j 
mais  lés  belles  font  mal  à  la  tête. 

Il  difoit  que  la  vieilleflc  ctoit 
le  port  des  maux  >  Se  que  c*étoit 
fâ:  ou  tous  les  malheurs  fe  reti* 
roient  en  foule  j  quon ne devoit 
compter  le  nombre  de  fes  années* 
que  par  rapport  à  la  gloire  qu'on 
s'étoit  acquife  dans  le  monde  s 
que  la  beauté  étoiï  unbien  étran- 
ger qui  ne  dcpendoit  point  de 
nous  i  &c  que  les  richeffes  étoient 
le  noeud  de  toutes  les  grandes 
êntreprifes^,  parceque^  fans  cela 
on  ne  pourroit  rien  faîfe  :,  quel- 
que habileté  qu'on  eû-t  d'ailleurs. 
'  Il  reneontraun  jourunhara- 
me  qui  ^voit  mangé  tout  fon 
bien  ;  il  lui  dit  :  Laterreaengldu^ 
ti  AmphiaraiiSj,  mais  toi  ta  as  en- 
glouti la  terre. 

Un  grand  parleur ,  fort  impor- 
tun d'ailleurs  ,  lui  dit  qu'il  avoic  ^ 
ieifein  de  le  prier  jde  qtielquc 
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chofe  :  Je  ferai  volontiers  tout  ce 
que  tu  voudras  ^  répondit  Bien  > 
pourvu  que  tu  m'envoyes  dire  ce 
que  tu  fouhaites  >  &:  que  tu  n  y 
viennes  point  toi-même. 

Une  autre  fois  il  étoit  dans  un 
vaifTeau  avec  plusieurs  fcelerats  > 
le  vaiiTeau  fut  pris  par  les  Cor- 
(aires  ;  ces  fcelerats  fe  difoient 
les  uns  aux  autres  :  Ah  l  nous'^ 
fommes  perdus  fi  on  nous  recon* 
noît.  Et  moi  9  difoit  Bion  ^  je  fuis 
perdu  il  on  ne  me  reconnoic 
point. 

Il  vit  un  jour  venir  vers  lui 
certain  envieux  qui  étoic  fort  tri- 
fte  :  T*eft-il  arrivé  quelque  mal- 
heur >  lui  dit^l  »  ou  û  CC&  quel- 
que bonheur  qui  eft  arrivé  à  un 
autre  ? 

Quand  il  voyoit  paffer  un  ava- 
re >  il  iui  difoit  :  Tu  ne  pofledes 
pas  ton  bien  ^  c*eft  ton  bien  qui 
te  poffede. 
:  Il  diibic  que  les  avares  ^voient 
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foin  de  leur  bien  ,  comme  s'il 
étoit  effeftivemcnt  à  eux  >  mais 
qu'ils  craignoient  autant  de  s'en 
Servir  ,  que  s'il  appartenoit  à 
dautres. 

Il  croyoit  qu'un  des  plus  grands 
maux  >  ctoit  de  ne  içavoir  pas 
ibuffrir  le  mal. 

Qu'on  ne  devoit  jamais  repro- 
cher la  viéillefle  à  perfonne,  puif-* 
que c'é toit  im  état  où  chacun  fou* 
haitoit  parvenir. 

Qu'U  valoir  mieux  donnet  de 
fon  bien  j  que  de  fouhaiter  celui 
d'autrui  ,  parcequ*on  pouvoit 
être  heureux  avec  un  moindre 
bien  >  &  qu*on  étoit  toujours 
malheureux  >  lorfqu'on  avoir  des 
défirs. 

Que  fouvent  la  témérité  n'é- 
toit  point  méféante  à  un  j;6une 
homme  %  mais  que  les  vieillards 
ne  dévoient  jamais  confulter  que 
la  prudence. 

Que  quand  on  ayok  une  fola^ 
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foit  des  amis  ,  il  les  falloit  gardef^ 
tels  qu  ils  fuffcnt ,  de  crainte  qu  il,^ 
ne  femblât  que  nous  eufliom  fait, 
focieté  avec  les  médians ,  ou  que 
nous  euffions  rompu  avec  d'honr 

nêtes  gens. 

Il  avertiffoit  fes  amis  de  croi- 
re qu'ils  avoicnt  fait  du  progrès 
dans  la^  philofophie  ,  lorfqu'ils 
ne  fe  fent oient  pas  plus  émus  , 
lorfqu'on  leur  difoit  des  injures , 
que  quand  on  leur  faifoit  des 
complimens. 

Il  croyoit  que  k  prudence  étoit 
autant  au-deflus  des  autres  vertus, 
que  la  vue  à  l'égard  du  lefte  des 

fens» 

Que  llmpiété  étoit  une  mau- 
vaife  compagne  de  la^  confçience  » 
puifquil  étoit  très  difficile  qu'un 
nomme  pût  parier  bien  hardir 
ment  :,  lorfque  ùl  confçience  lui 
leprochoit  quelque  chofe>&  qu'il 
croyoit  que  quelque  divinité  étoit 

îpilemeiu:  irritée  contre  lui. 
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^  le  chemin  des  enfers  étoit 
bien  facile ,  puifqu  on  y  alloit  les 
yeux*  fermés. 

Qiic  ceux  qui  ne  pouvoient 
s*éiever  jufqu'à  la  philofophie  > 
&  qui  s'attacboient  aux  fcienccs 
humaines  ,  étoient  comme  les 
amans .  de  Pénélope  ^  qui  n  a-, 
voient  commerce  quavec  les 
fervantes  de  la  maifon  ,  faute 
d'avoir  pu  gagner  la  Maitreffe- 

Un  jour  comme  Bion  étoit  à 
Rhodes ,  il  vit  que  tous  les  Athé'- 
niens  qui  étoient  dans  cette  Ifle 
ne  s'appliquoient  quà  TEloquenr 
ce  8c  à  la  déclamation  ;  il  com- 
mença à  enfeigner  la  philofo^ 
phie.  Quelqu'un  voulut  le  blâ*- 
mer  dé  ce  qu  il  ne  faifoit  pas 
comme  les  autres  :  J'ai  apporté 
du  froment  ,  répondit  Bion  > 
veux-tu  que  je  vende  de  Forge. 
Il  difoit ,  en  parlant  d' Alcibiade , 
que  dans  fa  grande  jeuneffe  il 
ayoit- débauché  .les  marisd'avee 
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leurs  femmes.:  mais  qu'aptes  être 
parvenu  à  râge^viril ,  il  avoir  dé- 
bauché les  femmes  d'avec  leur^ 
maris.  >, 

On  demanda  un  ^r  à  Bion  % 
p6urquoi.il  n avoir  paS  gagné 
quelque  jeune  garçon  pour  de* 
meurer  avec  lui  i  C'eft ,  .rcpon- 
dit-il  >  parcequ  on  ne  fçauroit  ar- 
tirer  un  fromage  mou  avec  un 
hameçon. 

Quand  on  lui  parloir  de  lapei^ 
ne-des  Danaïdes>  qui  tir  oient  pef * 
peruellement  del'eau  dansdes  pa* 
«iers  pêrcési  il  difoit  :  Je  les  trou-»* 
vérois  beaucoup  plus  à  plaindre 
fi  elles  étûient  obligées  de  tirer 
dans  des  vafes  qui  n  auroietit 
point  de  trous. 

Pendant  fon  féjoqr  à  Rhodes  ^ 
il  débaucha  quantité  de  jeunes 
gens  pour  s'appuyer  de  leur  au- 
torité dans  ce  pays-là. 
-Enfin  après  avoir  mené  une 
yie  infâme  >  il  tomba  malade  à 
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Chaicis  8c  languit  pendant  long-* 
tems>  Comme  il  étoit  afiez  pau^ 
vre  :,  &:  qu  il  n  a  voit  pas  feu- 
lement de  quoi  payer  des  gens 
pour  avoir  foin  de  lui  ,  le  Roi 
Antigonus  lui  envoya  deux  eP 
claves ,  Se  lui  fît  prcfent  d  une 
chaire  ,  afin  qu'il  le  pût  fuivre 
quand  il  youdroit. 

On  dit  que  Bion  pendant  £1 
langueur  fe  repentit  d'avoir  œé- 
priie  les  Dieux  :  il  eut  recours  à 
eux  pour  le  retirer  de  ce  pitoya- 
ble état  s  il  ailoit  fleurer  les  vian* 
des  des  vidimes>  qui  leur  a  voient 
été  immolées  :  il  confelfa  fes  cri- 
mes &  eut  la  foiblefle  d'implorer 
le  fecours  d'une  vieille  forciere  à 
laquelle  il  s'abandonna  :  il  lui  ten- 
dit fes  bras  Se  fon  cou ,  afin  qu'elle 
y  attachât  fes  charmes.  Il  tomba 
dans  des  fuperftitions  extraordi- 
naires >  il  orna  fa  porte  de  laurier  > 
Se  étoit  prêt  de  faire  tçutes  chofes 
au  monde  pour  fe  conferver  la 
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vie  i  mais  tous  ces  remèdes  fu- 
rent inutiles.  Le  pauvre  Bion 
mourut  à  la  fin  accablé  de  maux 
que  fes  débauches  palTées  lui 
avoient  caufés. 
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EPIGURE 

Né  la  troifiéme  Annie  de  la  io^« 
olympiade  ^  mort  la  féconde  de 
la  izy^  â^é  de  yi  ans. 

EPI  CURE  de  la  famille  des 
Philaïdes  naquit  à  Athènes 
vers  1^1  o^«  Olympiade.'  Dès  Ta- 
ge  de  1 4  ans  il  s'appliqua  à  la 
philofophie  ;  il  étudia  quelque 
tems  à  Samos  >  fous  Pan^hile 
Platonicien  5  il  ne  put  jamais  bien 
goûter  fadodrine  5  il  fe  retira  de 
ion  Ecole ,  &  ne  prit  plus  d*autrc 
maître.  On  dit  ~qu*il  enfeigna  la 
Grammaire  »  mais  qu'il  ne  tarda 
guéres  à  s'en  dégoûter.  Il  fe  plai- 
foit  beaucoup  à  lire  les  livres  de 
Démotrite ,  dont  il  fe  fer  vit  uti- 
lement par  la  fuite  pour  compo- 
ser fon  fyftême. 
^ ,  A  Tâge  de  trente-deux  ans  il 


cnfeigrta  la  phUofophie  à  Métc' 

Un ,  ôc  de  a  à  Lampfeque.  Cm<i 

ans  après  il  revint  à  Athènes, 

m  a  inftitua  une  nouvelle  Sette. 

Il  acheta  un  beau  jardm  quil 

cultivoit  lui-même  ;  C'eft  la  ou 

il  établit  fon  Ecole  i  U  y  menoit 

une  vie  douce  Se  -agréable ,  avec 

fes  difciples  qu'il  enfeignoit  en 

fe  promenant  &  en  travaillant,» 

leur  faifoit  répeter  par  cqpur  les 

préceptes  qu'il  leur  doniwit.  On 

venoit  de  tous  les  endroits  de  la 

Grèce,  peur  avoir  le  pl^fir  de 

Ventendre  &   de  le  confidérec 

dans  fa  folitude. 

Epiçure  Êdfoitprofelfion  d  une 
grande  fincetité ,  &  d'un©  grande 
candeur  d'ame.  Il  étoit  doux  U 
atole  atout  le  monde  j  U  avoit 
une  tendreffe  fi  forte  pour  fes  pa- 
rens  &  pour  fes  amis ,  qu'il  étoit 
entièrement  à  eux ,  &  leur  don- 
noit  tout  ce  qu'il  avoit.  U  recom- 
mandoit  exprefiTément  i  fes  4if- 
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ciples  d'avoir  compafllion  de  leurs 
eiclaves  ;  il  traitoit  les  iiens  avec 
une  humanité  furprenante;  il  leur 
permettoit  d'étudier ,  &  prenoit 
k  foin  de  les  infiruire  lui-même 
comme  fes  propres  difciples. 

Epicure  ne  vivoit  en  tout  teiiis 
que  de  pain  8c  d'eau  ^  de  fruit  8c 
de  légumes  qui  croiflbient  dans 
Ton  jardim  II  difoic  quelquefois 
à  fes  gens  :  Apportez-moi  un  peu 
de  lait  8c  de  fromage  y  afin  que 
|e  puifTe  faire  meilleure  chère 
quand  je  voudrai.  Voilà  ^  dit 
Laërce ,  quelle  étoit  la  vie  de  ce* 
lui  qu'on  a  voulu  faire  pafier  pour 
un  voluptueux. 

Ciceron  dans  fès  Tqfculanes  > 
s'écrie  :  Ah  i  qu' Epicure  ie  con«f 
tentoit  de  peu  ! 

Les  difciples  d'Epicure  imi<* 
toient  la  frugalité  S^  les  autres 
vertus  de  Içur  makre  s  ils  ne  vi** 
voient  que  de  légumes  8c  de  laita- 
ge non  plus  que  lui  y  quelqyes-uns 
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bû voient  tant  fait  peu  de  vin  » 
mais  tous  les  autres  ne  bûvoient 
jamais  que  de  l'eau.  Epicure  ne 
vouloit  pas  qu'ils  firent  bourfc 
commune  comme  les  difciples  de 
Pythagore ,  parcequc ,  difoit-il , 
c  eft  plutôt  une  marque  de  la  dé- 
fiance qu'on  a  les  uiis  pour  les 
autres ,  que  d'une  parfaite  union* 

Il  croyoit  qu'il  n'y.  avoit  rien 
de  plus  noble  que  de  s'appliquer 
à  la  philofophie  i  que  les  jeunps 
gens  ne  pouvoient  conamencer 
trop-tôt  a  philofopher  ,  &  que 
les  vieux  ne  dévoient  jamais  s  m 
bffer  j  puifque  le  but  qu'on  s'y 
propofoit ,  étoit .  de.  vivre  heu- 
reux i  &c  que  c'étoit  là  où  tout  le 
monde  devoit  tendte. 

La  félicite  dont  parlent  les 
Philofophes  9  eft  une  félicité  na- 
turelle >  c'eft- à-dire  >  un  état  heu^ 
reux  auquel  on  peut  parvenir  ea 
cette  vie  par  les  forces  de  la  na- 
ture. Epicure  la  fait  coniiftei:-  dans 

le 


kr^kffîr'i  tiôïï pas dari^  le plaifir 
fthfuel  j-fnzh  dârii  là  tranquillité 
i^'ëfo f k  &  ■dihsUCijMé  du  corps. 
Il  ri  avoit  point  d'autre  idée  du 
fôuvx^raiïi  bien  ,'  que»  dê'pôfleder 
ces  d^ux  éhôfes  èrinienle  teïni. 
^îreirfei^nia  ^qiie  là  vertu  eft  le* 
ifeôyen  ld|)tiiS^diflant  pourreri- 
dtfè^'là^^Vie'  freùrèUfeS  parc'ei^u'il 
it'y  â  rien- de- plus  4ôux:^que  de 


5bfé^reptoc-Hei?^^iifene  fe  (ehtk' 
att^ÎJttéd'atfciiïici^îmëî  denfrhuirfc* 
à  ptfrfoiiiie  V  de-fàire  du  bien*  ku^ 
tant  qtt'il  dftpôflibie ,  &^eiîfiii  de' 
ite  manquer  'jamais  à  aucun  des 
devc^rsdc'ià  vie.  It  infère  'de-^lè 
qtf il  n'y  fçâuroit^  avoir  û^hcntmx 
qtielës'hoiinêteè^geilss  a^quelâ^ 
\to:m^ftJ  inféj«a:ïU>î<&  dô  Ja'^vie^Ép 
gréaîbfe;- 1'  i''>^      .•. y •;.;!•{•    •••< 

*  '  ^It  iïe>pouvoît^e  îaffér  de  louçr 
b^  fobriecé  &  la^ctontincrîcc  V  *  qui 
fèrvem  meryéiUôufâmenV -iteniif 

T 
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refprît  dans  une  afllece  tranquille^ 
à  conferver  la  iantç  du  corps  >  éc 
même,  à  la  réparer  quand  elleeft. 
une  fois  affoiblie.  IliauCidifoit-ilj 
s'accoutumer  à  vivre  de  peu,  c*eft 
ïa  plus  grande  richeffe  qu  on  puif- 
fc  jamais  acquérir.  Outré  que  les 
chofc$  les  plus  communes  font 
autant  de  pUifir  lorfqu'on  a  faim,, 
mêles  mets  les  plus  délicieux»  oo: 
e  porte  beaucoup  mieux  quand 
on  vit  amplement  ^  on  n  a  jamais 
Utête  embarraiTee ,  l'esprit  eft  li-' 
bre ,  &  on  a;  toujours  ragrcment 
de  pouvoir  s'appliquer  à  connoî- 
tre  la  vérité.  Se  le  fujet  qui  nous 
porte  à  prendre  un  parti  plutôt 
que  l'autre  dans  toutes  nos  ac- 
tions i  enfin  les  feftins  qu'on  fait 
de  tems  çn  tems  en  font  beau* 
coup  plus  agréables  j  &  cmeft 
bien  plus  difpofé  à  foùlFrirles  re« 
vers  de  la  fortune  quand  on  f$ait 
iimplement  fe  pafler  du  peu  que 
la  nature  demande  >  que  Ipif^ 
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^u^on  eft  accoutumé  à  vivre  dans 
les  délices  8c  dans  la  magnificen* 
ce.  On  ne  fçauroit  >  ajoute-t-il  ^ 
éviter  avec  trop  de  foin  les  dé*^ 
bauches  qui  corrompent  le  corps 
Se  abrutinent  refprit»  8c  quoique 
tout  plaifir  foit  un  bien  deûra*» 
ble  par  lui-même  >  on  doit  ce-» 
pendant  s'en  éloigner  beaucoup, 
lorfque  les  maux  qui  Faccompa-^ 
gnent  AirpafTent  la  fatisfaâioti 
qui  nous  en  revient  :  de  même 
qu'il  eft  avantageux  de  foufiErir 
un  mal  qui  fûrement  doit  être  r&# 
compenie  par  un  bien  plusconfi- 
dérable  que  le  mal  qu'on  eft  obli- 
gé de  foiïfFrîr. 

Il  croyoit' ,  contre  ropinioti 
des  Cyrenaïques ,  que  Tindolen- 
ce  étoît  un  pkiâr  perpétuel  >  8c 
que  liçs  Iplaifirs  de  refprilt  étoient 
beaucoup  plus  fenfibleis  que  ceux 
du  corps  i  car ,  dîfoit-*tl ,  le  corps 
ne  fent  que  la  douleur  pré  fente  i 
aa4ieu  que  Tetprit  >  obtre  les 

Tij 


,  ,iEpicur4^,iient/quoj notre. aroo 
©ft^jcaxpaieUe^  paroo^.»  elle  raeuc 
fiotce^  coi^iS  I  ^'eUe  rpatticipe^i^ 
UQuteSc  i^SijrCHe&fM(&r4;ûén  <|M.'à.fc& 
ijvnr4»ités  .,V quelle  nqus  rey eillô 
en^.fui^fautiljojïfquc  ^ous  fodxmes^ 
le,  plus  endorijiis .»  18^ .  qacttifin^ 
eUc.noas.iait  changer,  éç,  coukiu^ 
ffdûaies  di^F^reps^  œçuverncBS^^ 
ILaifure  qa  elle  ne,  pQurroit  jajr 
npais  avoii^  auc^rrappoi?!»  aveq 
lujL.ii  ellelja'jétûir.pas^cQi^Qrellc»; 

Il  a  conçu  queJjéiiOL'<Jft;,j;iei}j 
sft^ja^  ^Jïpfe  \qtt*y^  ma- 

tier^.  Cqa  fHbtiJe.inepêniliiCpai:. 
t»it . JïPl^f f  cpr^?i.ctenft. eilçîiai^ 
.  fyiç.Vtnç  |iart;ijp,jyiQ  mêm^  q»éii5> 
Bk4^  ia  .tn»in:  (?»;l»,,tetç^^ 
itc^jticluç  q^e..pjar  «çtjre.ffipa. 
ejlkp^fit,;,  qu;>çlie  fe  4i%^.i;onfcu 

xçpuîig;x»ppttX,.a$,  t^lU]p  y.réfla- 
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raûcun^  fentiment  non  plus  que 

*<ians'  le  oorps;  rique  jwir  confé- 

iqueitc  ii  !fndrt/]i'^  pas;  à.cram- 

^dïx^^  pm'&|tf£llén'teftpa>un*râa]r: 

-car  btôn'6E''i]fiaI  coniifte  dans  le 

feûri:meRD  5*  Oi>4aiMJiK)î«*tft  une 

pHVatidir  ''^éé    tètit  ^^fentîment^. 

Kj'dk  donc  une  obofe^^^i  n^ 

tïous  Tegarde^^en  aucune^  f^çon  ?, 

fuifque  nous  n  ayons  jamais  riea 

-^  eommiih  avec  elle^,*^&rqiifc 

^^^eïidantf  que  hoj&s  fomto^s-îelk 

*^lt point  i  èc  qiie^  dci ^cpa^'felleeft 

•«â\sft7â  iiei'fonifîies*pldls'^Qu^à  la 

v-^riréi^tiuaniikifn  fo^i^wayoit  au 

.tHd^ey"^  il  étcit€€6rtii»ùi#&l  xiV 

VOttloiip  /  dtemetw?èi:  Ktan*^^uè-  U 

i^ialfk^  notts^y  atcachoit  :   mais 

qu^oR'ne  detompasiarvoir  plus^de 

pbine  à'  en^fociâ^»  qu^Qi»  en  tiy oit 

«0sdinaireinent'  à  initier  4iL  xabk 

ïiprès  ivoir^bioli  mangeât  v^    -^^ 

âc  'lit  ^ifoiti^ué  trifi^  pi^idç^^igws 

^\wienc^iCÎKrif  ai^  dc^a  vi^.^ 

^  T  iii 
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Tétac  préfent  dans  lequel  il  étoic  y 
&  que  chacun  fe  propofoic  de  vi-i 
vre  plus  heureux  dans  là  fuite  : 
mais  qu'on  étoit  furpris  de  la 
mort  avant  que  d'avoir  pu  exé- 
cuter fes  projets  >  &  que  c^ctoit 
ce  qui  rendoit  la  vie  des  hommes 
il  malheureufe.  Qu'ainiî  rien  n'é^ 
toit  plus  à  propos  que  de  puir  du 
tems'  préfent  >  fans  compter  fur 
l'avenir-:  Qu'il  ne  falloir  pas  efti- 
mer  le  bonheur  de  la  vie  par  la 
quantité  d*^années  que  nous  re- 
lions far  la  terre  :  mai&  feulâ« 
ment  par  les  plaiûrs  que  nom 
y  goûtions*  Une  vie  courte  & 
agréable  >  difoit-il  >  eft  beaucoup 
plus  à  fouhaiter  qu'une  vie  loi^- 
gue  &  ennuyeufe.  C'efb  la  déli- 
cat^fle  qu'on  cherche  dans  les 
bons  repas  >  &  non  pas  une  gran- 
de abondance  r  de  viandes  mal 
préparées.  Que  fi  nous  confidé- 
rons  '  qu'après  ^  la  mort  nous  fe- 
rons ptiyés  pow  jàiaaii  xie  tous 
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ïes-avantages  de  la  vie  ,  il  faut 
au/Ii  s'imaginer  que  jamais  nous 
n  aurons  plus  de  defir  de  les  pof- 
feder ,  que  nous  en  avions  avant 
que  de  naître. 

Que  c'étoit  une  grande  foi- 
blefle  d'avoir  peur  de  tout  ce 
^uon  dit  des  enfers.  Que  les 
peines  de  Tantale  ,  Syfiphe  , 
Titie  &  des  Danaïdes  font  des 
fables  inventées  à  plaifir  pour 
faire  connaître  les  troubles  Se 
lespaHions  dont  les  hommes  font 
tourmentés  dans  ce  monde  ;  Sc 
qu'enfin  on  devoir  fe  défaire  de 
toutes  ces  frayeurs  qui  -ne  fer- 
vent qu'à  troubler  le  repos  &  U 
^  douceur  dç  la  vie. 

Il  fait  confifter  k  liberté  dans 
une  entière  indiiSFérence  j  il  ré- 
jette le  deftin.  Il  tient  que  Tairt 
de  deviner  eft  une  chofe  frivole  > 
êc  qu'il  eft  impoflible  à  aucun  être 
de  connoître  jamais  les  chofes 
futures  1  lorfqu'eUôs  dépendent 

Tiiij 
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iàu caprice  dej.I^qmOT.çs  8cqu*dr 
ie^,n'ojnt  point,  dç .  ci(ufe4  néc^t 

w.  .'.Epicwé,.  a  .toujoitfs  ÇWfç  .mA: 
gnifiquement  de  .U  .Piyiwé«<  ,U 
vpuloit  qu'op.jen  e^t,  des  fenti- 
j»eps  forcxelçyçs,  IK4éfëin4<?«: 
,e3fpre|rérnent  qu'ondui  attribuât 
i^ucunp  chpfç  Indigne  de.  l'im- 
jmprtalïté;  ,.  8c  de  la  foiwçraine 
.béatitude,  L'ijnpie»  difoit-il,  n'eft 
pas  celui  qui  rejette,  les  Diçu;; 
^qu'adore  le  peuple  :  4iai$i  ceJiii  qui 
^ttpbue  îiux  pieux  tout;es.lç.s  inir 
|>ertinenceç,  que  leui;  açfjibKe.  k 
.peuple.  ,,  ;  ...^  ,î  ..•  ..  •.  v^ 
,,  Ji,a^confû  .quela.P^vmt^ 
jnéritofi:  nos  adorations  paf  l'.çffr 
,^el|ence..de.fa,.nat\ire  ,  i8C,,que 
.npuf  dçyioj)S  Igç,  lui.rendïc  p?ç 
;<gt^e  fçule  cqnôd.ération ,  &;  n^û 
..P^J^-A*.  ;firainw,ri^:ayc4n  çHâ.«r. 
i^ent ,,  ni  en.  jrû.ejd, aucun, iptgr 
.r|flv  II  A  bi^Qié.le&.fi^perlUïio^is 

49i]^  on.?buév,|ç  sm^s  ^i^tm 


Servent  ordinairetâetirde  prétex- 
te aux  plus  grands  crimes. 
-     La  :- Religion  <tans<kqUelle  il 
éto&L  né  n'exemtoiir  les  ^  IXeux 
.*d'aacune  des*  foibiefFes^  humai- 
;nes. 'Criant  à  lui^nl  les  confide- 
^roic  comme  desjjâtres  bienheu- 
-coux^ibxâ:  la.  demeure:  écoir.dails 
•éos.  ?luuKi  1  iaigred[)Io&  i^i  tm  -  on  me 
connoifTolD  m. >7oâD cû.  pbiiè.»  ni 
0ieige$t  ficou  ils  époienccéu jours 
«nvironnéfi»/>d'un  4i0;  fereiit  r  ôc 
^'une  briUante  dunûese  i .  &c  pei> 
^^etuetiemciato.cocupés.'  d^s   la 
.jouiffatïcê,  de'  leur-  ffclicitc.  / 
V  »  IL  éioigttoit  i d'eux  tout  oe^^qui 
^'oirdinairc:  lioùs^xmbararfrë.  -14 
its  a  cru  îndépcnsdians  de  nous 
jdans  Icuc  >btM3iheiir  :.> ,  incapables 
rdfetce  coudaés  >ni^  de>siosr,bon« 
nesu  ni  dtç  nps^màu^aîies-aâion^ 
Il  croyoitques'ik'prenoie^iit  foi». 
^^$  feomnîies,  Ottijue  s*ilfiwfe^oiè- 
Jtoient  diigouveisnemeni  dttÇKMï-- 

"  T  V 
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Il  conclut  de-îlà  que  les  invo-^ 
cations  *  les  prières  y  8c  les  facri- 
-fices  ctoient  entièrement  inuti- 
les 5  quiln'y  avoir  aucun  mérite 
^  à  recourir  aux  Dieux  ,  ni.  à  fe 
•profterner  devant  leurs  autels 
dans  tous  les  accidens  qui  nous 
arrivoientj  mais  qu'il  ialloit  re* 
garder  toutes.chofes'd'un  air  .tran- 
quille &  fans  sxtonner.  . 

Il  ajoute ,  qus,  ce n^'eû  point  la. 
raifon  qui  a  donné  aux  hommes, 
fidéedesDieuxi  &:que la  crain- 
te que  tons  les  hommes  ont  de 
ces  êtres  tranquilles,: ne  vient 
que^  de'  ce  que  fou  vent  en  rêvant 
on  s*imagine  voir  des.pbantomes. 
d'une  grandeur  prodigieufe.   Il 
femble  que  ^esfpeâres  nous  me- 
nacent avec  iine  hauteur  &  une 
fierté  convenable   à^  leur  mine: 
majeftueufe  :  on  leur  voir  faire  »: 
à  ee  qu'il  (emble  >  des  chofes; 
forprenantes  5  8c  comme  daii» 
leurs  ces.  phantioimek  ne vicjuieAt 
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dans  tous  les  tems  ,  &  qu'il  y  a 

Juantité     d'effets    merveilleux 
ont  les  caufes  paroiffent  incon- 
nues 3  lorfque  les  gens  peu  éclai- 
rés confidérent  le  folcil ,  lalunc^ 
les  étoiles   ,    &  leurs  mouvc- 
Hiens  fi  réguliers ,  ils  s'imaginent 
îujili'tôt  que  ces  fpeftres  noûur- 
nés  font  des  êtres  éternels  &  tout 
puilTanSk  Us  les  placent  au  mi- 
Ûeu    du  firmainent  j  d'où   ils 
voyent  venir  le  tonnerre  ^  les 
éclairs  >  la  grêle  >  la  pluie  6c  la 
neige  :  ils  les  font  préfider  à  la. 
conduite^  de  cette  admirable  ma^ 
chine  du  monde  y  8c  leur  attd^ 
buent    généralement    tous    les 
cflFers  dont  les  caufes^eur  font 
ihconnueL  C'eft  de-là  >  à  ce  qpil 
prétend,  qu'eft  venue  cette  gran- 
de quantité,  d'autels   qu'on  voit 
par  tout  It  monde  ^  Se  il  croit 
que  le    culte   qu'on   rend  auic^ 
Dieux  ^  n'a  point  d'autre  origine 
^^  Cics^  £w^s  terreurs.. 

"    ^  T  v> 


pour  ce  qui  eft  de.  ces  lieùsr 
cnçijantés  où.  les  Dieux  :faifoic|it 
^eurs^çmeuresp  4^g:éçc ,  dans 
jç  fentimçnt  4'Epiçure^^  dit. qu'il 
ne  faii^tpas  j^'imagine;-  qu'ils  ayeiit 
aucmîç  çela^tioft  avec  les  Palais 
quç  apus  connoif£Qq$  eniceraon- 
de^^  que  le?  piemc  étanj;  d'une 
.ipafierç,  liiubtiicqu'iU  Ae.  pett- 
yenç  topibçç  (oxi^  aucun  de  nos 
ien?  a,  q^'à  peirjejcper^epQuvons- 
:  npus  Içs  ;  appercevp^f   de.  .yeux 

|é  que^cés  lieux -4à  folent;  pro^ 

,pprtionnés^,^à,  la.  fubtilijçé   de.. la 

^^W^^  ^Ç  .ft^*  £çries.qi*l  les  J^x- 

bitenr 

;  Tou5*qs;Philo(bphes.conyicn- 
'«5î?':,-q4e,ÇeM  le  coulis  OJ;din;dr 

_neri'  >  &  qii'ancune  cjbofe .  ne  ie 
.f^^i^i^t  à  riep  :  l'ejçpeîijenGe.  nous 
agprend  ,q4f.  J[b$  6q|çss  fe  font 


r 


âïjtt  commun  :  &  c*eftcefûjet 
jfidinmun  qu'on  appelle  matière 

'  liy  a plufîeurs  opinions  pouf 
Içavoir  ce  que  c'efr  <^ue  cette 
^^naticre  premieire.  Epicure  croit 
que  ce  font  des  atomes  ,  c'eft-à»- 
:dire  ,  4es  'Oàrpufcur^  infécables 
-dont  il  prétend  que  ^x^ikt^s  chbi 
^fes  font  compoféés:  "^  -  ^  ^  ^ 
-  Outre  les  atémesvirâdtaiereh* 
-<wre  wi  ^aiutre  principfe^ûr  db  le 
îÊWiidei:-  mais  il  rté  le  cîoilfidcr^ 
<pas  'C0nime-un  principe  ée  éoih^ 
çofitiondes  €ofps>,  il-ne  Tàdittet 
^uniqœment  'que  ^  pbui:  le ,  tftoli^ 
♦irement^V  patceque^  dît  -  it:,  *s*ii 
«l'y  ww  depetrts^  vûidés^  tépàfft* 
4u»  par'^oate^iia>^^i(3i;tûi^  >^^^i^ 
oi'amoitÀi jamais  pu  fe  mouvoir  % 
coûtala?  maflei^  <k  niaviëte'^ 
ïx>ir»TJ3:ftccJ  perpetttÊtlbmeôt^  JGÎfti 
«exenfeinUe  comme'  ^enN^t^^  /'^ 
|ac;  confeqaent  il  de^fis  ferôii' 
jfltfkttg;faioiwcUi« 
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Il  prétend  que  ces  atoxxre^ 
ont  été  de  toute  éternité  y  que 
le  nombre  de  leur  figure  eft  in- 
compréhénfible  ,  quoique  finie  i 
mais  que  fous,  chaque  différen- 
te figure  il  y  a  une  infinité  d'a-^ 
tomes.  Il  a  cru  que  c'étok  leur 
propre  poids  qui  étoit  la,  caufe 
dé  leur  mouvement^  qti'enfe  cho- 
quant les  uns  les  autres^ ils  s'ac- 
C£ochoientfouvent>.&:  que  la  dif- 
férente manière  dont  ilsL  s'arran- 
geoient ,  produifoit  le&  differens* 
effets  que  nous  voyons  dans  la 
nature  >  fans  qu'aucun  de  ces 
effets  fut  redevable  de  foa  être 
à  d'autres  puiflances  qu'au  ha-^ 
iard  qui  avoir  fait  rencontrer 
çnfemble' certaine  quantité  Aa- 
%biry^  de  telle  Bc  telle  figure.  Il 
comparoir  ces  atomes:  aur  let- 
tre de  l'alphabet  qui  forment 
des  mots  différons  félon  la  diïEb- 
i^ente  mankre  dont  elles  font 
arc^og^  ^  comme:  par  ex^npie^^ 
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tfire^  èc  refit  j  font  deux  mot$  tout 
difFerens  quoique  compofés  de 
mêmes  lettres  s,  au/H  les^tomes 
qui  compofent  certains  corps, 
iorfquils  font  arxangés  d'une 
certaine  manière  »  en  compofenc 
un  tout  différent  lorfqu'ils  font 
arrangés  d'une  certaine  façon. 
Cependant»,  félon  lui,  toutes  for- 
ces d'atomes  ne  font  pas  propres 
à  entrer  indifféremment  dans 
la  compofîtion  de  toutes  fortes. 
de  corps.  Il  y  a  grande  apparen- 
ce! par  exemple  >  que  ceux  qui 
compofent.  un  peloton  de  laine  >. 
refont  pas  tous  propres. à  com- 
pofer  un  diamant  ,  de  même 
que  nous  voyons  fouvent  des^ 
-mots,  qui  n'ont  aucune  lettiss. 
commune.  . 

Il  croy oit  que  ces  petits  corpS: 
4toient  dans.un  perpetueLmouy^e- 
ment^  &  que  c^etoit  de-là  qu'aux 
cune  des  choies  de  la  nature  ne 
«eûoit/^amai&ea  même  eut  h  quo 


les  tmeS'  diminuoient  >  &  ks 
tr^s  augmentoient  du  débris  de 
telles  ijui-ésoienti diminuées  i  les 
unes  vieilUffoienc  » ,-  &  les  autres 
jprenoient  tous  les  jours^  de  nou* 
velles  forces,  &l  que  par  confé» 
^qucnt  chaque  Etre  navoit  qu'un 
tenas  dans4ô  monde  5;  qiu*à  me© 
^ire  q^e^cfuelque  chofe  .fe  çojir 
irompoit  j,  les  atomes  qui  s 'en  dé^ 
jfôiekoie4atle|oignoienc  av^eac  dau^ 
très  ^&:  formoiene.ordinair^ment 
an  corps  tout  différent  dctcelw 
4f^DXr  ûs   yçnoient  «d'ei^rev^déta^ 
chési  Qu^-ùnfi  rien  I  no  péciffoâ 
jamais ,  quJC^qAi^  tout  n'eût  qu'u» 
tems  ^  Se  que  chaqtia  chofe  vfenu- 
inlât  difparoltBe  à  îar  {im^e^nxtxïfi 
A^élLc  avoitctôireniiere^entiu- 
néantie.  •  ».  n.;      >j 

^o  Ëpiciirea  îtaagÎQté  j^uiVi^^  aroît 
^câ  uA^  teins  auq^icL dgnlis ks.  àco^ 
•mes.  i  toietK  i  féparésu  (  &c  !que  par 
(tour-  coiH:aurs  fortuit  »;.ils:rOQi: 
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dont  chîïc'urt*  périt;  »  ^ir  *  bout^  dé 
tchaiiï ' tepis  r  ^ôk'.'pàr  h  feu'j 
tomme  fi  k'  foleii  s^apprddhoit 
&  *près  de  la  terre ,  qu^l  la  brut- 
i^Vi  fbit  par  quelque  grande  èc 
horrible'fecouflc  **  qbi  feii-wn;;  ma-. 
*ment  boule  verferatoutcs  chofes, 
-èiri'uihéraia  mafchifle  du  mondei 
qu'enfin  il  y  avoif  f^ufieu^ts  mat^ 
^ftferes  tlont'  îchaque  mondepou- 
•  voit  périr  ^?mai^  que  de  ees^iié^ 
•fctis  il'  s'en  cbmpofort  un  autres 
•i^ui  commençait  au'ffi-tot  à^pro^ 
^ëihre  ^de-^  nouveaux  ^nuuxH^ii 
*femblc'«éttie*qùe'eeluijque  i>^ 
iiâbrtdrts^iî^dit  qu:\m  tas^  de  rui- 
nes de  quelque  gra!^d  &  terr|bfe 
*fracaâ''qut  feié  ^âmvé^autÉefôis; 
téraoirts'  eesf  ^affres^  béri#l^ 
^e  la  mfer  y^res^.lonigiîesPch^pes 
Hiemontagnesf  d'unfe^hau'BCHi'pKH 
-digiéufe  /'tîes'  IdngHes  *ëe ''larges 
*ccKifclfc»-'de  rochetë  ^den^le5^«ns 
iforit  fituéy^é  travers,  ks  aiftî?e« 


I     I 
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biais  5  témoins  cette  grande  iné- 
galité au  dedans  de  la^terre  ^  tous^ 
CCS  fleuves  fouterrains  :,  tous  ces 
lacs ,  touTes  ces  cavernes  5  té- 
moins enfin  cette  autre  granite 
inégalité  dé  la  furface  de  la  terre 
qui  fe  trouve  entrecoupée  de 
mers,  de  lacs^  de  détroits,  dit 
ies ,  de  montagnes. 

Epîcure  tient  que  l'Univers  eft 
infini  ;  que  ce  grand  tout  n  a  ni 
milieu ,  ni  extrémités ,  -&  que  de 

Quelque  point  quon  imagine 
ans  le  monde ,  il  reftc  encore 
tm  eipace  infini  à  parcourir ,  ians. 
que  jamais  on  en  puèfle  trouvât 
le  bout.        • 

Il  dit  que  c'èft  être  fou  que  de 
fc  flatter  que  les  Dieux  ayentfair 
ie  monde  pour  l'amour  des  hom- 
mes j  qu'il  n  y  a  aucune  apparen- 
ce qu'après  avoir  refté  fi  long- 
lems  tranquilles,  ils  fe  foffent 
avifés  de  changer  leur  première 
manière  de  vie  ^  .pour  en  prendre 
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iihe  difierence  >  &c  que  d'ailleurs 
il  étoit  fort  aifc  de  j.uger  par  tou^^ 
les  défauts,  quç  nous  y  connoif- 
fons^  que  ccn^eft  point  un  ou-* 
vrage  des  Dieux. 

lia  cru  que  la  terre  ayoit  pro» 
duit  les  hommes  ^  &c  tous  les  au- 
tres animaux  >  de  même  qu  elle 
produit  encore  aujourd'hui  des 
rats  j  des  taupes  >  des  vers  ^  &:  de 
toutes  fortes  d'infedes.  Il  tienv 
que  dans  fon  commencements 
lorfqu'elle  ctoic  encore  t^^ute 
nouveèie ,  elle  étoit  graffe  &  ni- 
treufe ,  8c  que  le  foleii  l'ayant  peu 
à  peu  échauffée,  elle  fe  couvrit 
d  nerbcs  &  d'arbriffeaùx  5  "que 
quantité  de  petites  tumeurscom- 
mencéremt  à  s'élever  de  deffus  la. 
fuperfîcie  >  coxnme; .  des  champi- 
gnons ,  &;  qu*après  certain  tems.> 
lorfque  ch^ue  turaeur  étoit  ve- 
nue en  maturité  ^  la  peau  de  def-^ 
fus  fe  rompoit ,.  &  qu'il  en  fottoii: 
«uOTi-xôt  un  petit  aoimal^  qui  is 


retiroit  peu  à  p^iidti  lieu  humtdB 
"d'oàil  venait  de- naîirev  &i<)ui 
Xùriimon^k  à  reipif  eir  ;^  1^  cecre 
féfoit  écouler  de  ce^endvoifs^fô, 
des  ruiffeaux  délaie  pour  la  ^ouif^ 
rituredetes  petits  aiiimaux.' i 
^  »  î  Pturmi  ce  grand  nootbire  d^ 
toutes  fortes  d  animaux  il  sW 
trouva  beaucoup  de  monftrueux  i 
ks  uns  fam  piedsr  ^  les  autres  (aa; 
fête  3  d'autres  Hins^bouchie  >  d  aur 
^î^s  avoient  '  <ks^  n[i6mbre&.col^ 
9u  tronc  du  corps^t6llemçnt<|u\U 
^*en  a>  eu  «beaucoup  qui  ontpéi^i 
£amte  d^fopouvoir  iMurrir  oudA 
pouvoir*  multiplieir  ksur  'efpçcé 
-pab  If  union  des  deux  £exes.  Enfin 
il  Mereftar^iie^tieâXiqiài  f&csoi^ 
*v*€nt  -bien  difpfifffés  >  &  ce  Amt 
fcsefpéteî^de  ^teux^^iquo' nousat 
TonS'eiteore>aujô(H:d)luii. ... .. 

^f^  Dans  ce  pffeiAiei;:Commqiicer 
œent  du ffl^Q^e le  fcoid >  lâchait 
leur  &  ies  vents^  n^ecoknt  pas 
6  viqlen»^«i«U  ioatjtujowxl'hitt;; 


mxtûs  ces  cfaofes'  écoient  dam 
kur  *Bouy eauté  i  aufli -  bien  quQ 
tjout)  lei  reîi^e s  ce&-hoimnes-for tis 
de  terre  iétoiem  beauscoup .  plust 
fiobuftes. que  nous  ne  fomme^ic 
i^  ayoiehtrilei.  corps  •  tout  couir 
vei;i  d'un  poil.hériflGé    commet 
CC^ides  fangliei:s;9:Ia';mauvaifa 
nourriturcvr  ni  rinclpmcnœ;  des^ 
{(EÂfonsQê  le^  inGomntûdtDk  pointu 
ils  ^cotmoiâbicnt  point  ^enco^ 
li&ikifagôt^esrhûhitsri  ib  Scxcom' 
(^oientf  Buds  par  terre  dams  toua^ 
l^&^ndi:oks  ^  ;où  ^  la  nuit  les .  ilir^^* 
ptenoin^ils  fe  çacbimenti^fouad& 
pétltfi--ariH3dSeau3^potu\;&^  ^r^asHi 
tir  de  4a  <pliiiie,  r  ils^t  aja vtrient  ^irt: 
GprciaooËiBe'Iocietéi  chacunrnei 
ibngcoit  qu'à'  ibiuifcint^,  çca^càyn* 
lotie  :qii5â  fe  procurer .  fes  comr  i 
n^dj^ivpfthi&ufliéres.:  .La^iterrôt 
Q^fmki  jîxS^  .produit,  de  vgnandés' 
fpfrirs^dent^ie^rairhdres  cre^^ 
taus  ks  }eHrs'>  ksifaQxnmesjooQiM;^ 
iW|)jcaceiit  è^^^iFsrJEe^die  grandi»  di^ 


4<4  tvïCV'Kt, 

fruits  d'arboifier ,  Se  de  pommes 
fauvages.  Us  avoient  fouvcnt  à 
démêler  avec  les  fangUers  &  les 
lions.  Ils  fc  mirent  plufieursen- 
femble  pour  fe  ^rantir  de  ces 
bctes  féroces.  Us  bâtirent  de 
petites  cabanes;  ils  s'occupè- 
rent à  la  chafle ,  ôc  trouvèrent 
moyen  de  fç  faire  des  habits  de 
la  peau  des  animaux  qu'ils  *• 
voient  tués.  Chacun  choifit  la 
femme,  &  vécut  en  particuUet 
avec  elle  »  il  en  vint  des  cn&ns, 
qui  adoucirent  par  leurs  carcfles, 
l'humeur  farouche  de  leurs  pè- 
res. Voilà  le  cpmmemcdncnt  de 
toutes  les  (ocietés.  Les  voifins 
firent  enfuite  amitcé  avec  leurs 
voifins ,  &  ceffcrcnt  de  fe  nan». 
les  uns  aux  autres.  iJabord  ils 
montroient  duboutdu  dœg^  les 
chbfes  dont  Hs  avoient  befoini 
ils.  inventèrent  enfiiite  pour  leur 
commodité ,  certain  nom  qu'ils 
donnèrent  au  haMtrd  -à  chaque 
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chofc;  ils  en  compoférent  un 
jargon  donc  ils  fe  fervirent  pour 
coJŒimutîiquer  leurs  penfées. 

Le  foieil  leur  avoit  fait  con- 
noître  Tufagc  du  feu  avant  que 
de  l'avoir  trouvé  5  c  étoit  à  rô- 
deur  des  rayons   de    cet  aflre 
qu'ils  faifoient  d'abord  rôtir  les 
viandes   qu'ils  rapportoient   de 
la  chafle  ;  mais  un  jour  un  éclair 
tomba   fur   quelque    chofe    de 
combuflihle  qu'il   embrafa*  tout 
d'un  coup  :•  aufli-tôt  les  hom- 
mts  qui  connoifToient  déjà  l'u- 
tilité du  feu,  au  lieu  de  l'étein- 
dre »  ne  fongérent  qu'à  le  con- 
fer  ver  >  chacun  en  emporta  dans 
fa  cabane  ,  &    s'en  fervit  pour 
faire  cuire,  ce  qu'il  avodt  à  mah-» 
ger*-:  .     .  "c  -•      '  •  .V  .  ,  . 
^  On  bâtit  enfuite  des  villes  >  8c 
^on  commença  à  ^parc^er  les  ter- 
res >.  mais  inégalement  ;  les  gens 
qui  fe  trouvèrent  avoir  plus  de 
^oes  ou  le>  plus  d'adreii^  >-  eue 


renciês.meilliêures  |ioman&  -Ik 
^érigèrent  en  BLois^  lils  comrai- 
gnireni:  iiesiautres  Jiom^es  à  Icuii 
obéir  9  8t  firent  brâdr  des:  citadel- 
les vpour  éviter;  les. fuxprifb  de 
leurs  A'^oifins^.    .-.    n  tn/r      ; 

^  V  Lesiiommes  jdans  xc^  tcms-Ji- 
n'avoîent  point  d'autres  défen&si^ 
<jae  leursjfîiaiiis:>  Jeois  ooj^sy 
kurs  .deaats  (»<.  des)  pierres .  xDuJdes* 
bkon»  s  :x'étoient'€làiies  atàaae& 
dient  ik  fe^fecvaieaic  pcairrvtodeû 
leurs diifereiwisa  \a     tî'>  o  /u> - 

n  Après  aKoirl^rûlé'quelques^br 
rets  ,/n*ifnpoî?te  pour.quci:fu;et  y 
ils  virent  .du  métaii^'qQi  ^couknt 
par. des  :  veines  nie  ;terce>dans  des 
pecÂfes  fofTesnDÙ.  il  fe  figeok  ^ï^ 
elac  ida  cêji3!iétail;:leor.<  canfa  dic 
l'admiration  s  ils  conçurent*  de 
oè  qu'ils  ^o.ybieitt:coul]êriJÎtte  par 
le  moyen  du  feui  tlsienferoienD 
eout  ce  qu  ik  rt^ùdcoienc'.  :i  îl$  tie 
ibngérent  -  d  abord  qu'à  i  en  faire 

qulls 
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qu^il^  éftimoiçnc  beaucoup  da^ 
vantage  l'airain  que  Tor  j  parce- 
que  les  armes  d'or  étoient  beau- 
coup moins  tranchantes  que  cel- 
les a  airain»  enfuite  ils  en  firent 
des  brides. pour  les  chevaux,  des 
focs  de  charrue  pour  labourer 
la  terre  î  &  enfin  toutes  les  cho- 
ies doiu;Ms.fc  trouvèrent  avoir 
befoîn.      .    >     . 
-  Avant  l'invention  du  fer ,  on 
£iifbitle§.;  habits  de  chofes  diffé- 
rentes >  qu'on  nôuoit  enfemble  : 
mais  des  qu^n  eue  fçu  accom- 
moder ce  métail  à  toutes  fortes 
d'uJàgçs^  on  trouva  .le  moyen 
de  fcdire  des  étoffes  de  laine  &c 
db  M  pour  la  commodité  des 
hommes* 

..  Pour  .ce  qui  eft  d'enfemencer 
ks  tgrrç^xC  eft  la  nature  même 
qui  en  a  enfeigné  l'ufage.  Les 
homxnes ,  dès  le  commencement 
À]i  monde ,  remarquèrent  que  les 
glands  qui  tomboient  des  chênes^ 

V    ■ 
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produîfoîent  des  arbres  iembla«« 
blés  aux  chênes  mêmes  :  quand 
ils  voulurent^  faire  vemr  des  chê- 
nes en.  qiielqu'endroit  5  ils  y  fe- 
merentdu  gland.  Ils  obfervereni: 
la  même  chofe  à  Tcgard  de  tou- 
tes lès  autres  plantes  ;  chacun 
commença  auHi-tôt  à  femer  de 
la  graine  des  chofes  dont  il  pou- 
voir avoir  befoins  &;  comme  ils 
voyoient'  que  tout  Venôit  beau- 
coup mieux  quand  la  terre  étoit 
bien  cultivée  9  chacun  commen- 
ta à  s'appliquer  pàrdculiercmènc 
à  Tagricultuf e;^  ::..>. 

La  force -^  ladreffe  avoient 
toujours  pré  valu  jufqu  à  ce  tems- 
là  :  mais  des  que  l'or  vint  à  la 
mode  y  8c  que  tout  le  monde  (e 
fut  laiifé  Airprendre  par  la  fpkn- 
deur  de  ce  ihétail  >  chacun  ne 
fongea  qu'à  en  faire  ptoviiion. 
Certaines  gens  s'enrichifTant  ex- 
traordinairement  par  ce  moyen  > 
le  peuple  abandonna  aifçment  le 
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fittï  des  premiers  Rois  qui  a'a^ 
voienc  point  d'autre  mérite  que 
leur  force  ôc  leur  âdreffe  >  cha- 
cun s'attacha  aux  riches.  Les 
.Rois  furent  màflâcrésj  le  gou- 
vernement depuis  devint  popu- 
laire. On  établit  des  Loix  >  &  on 
choifit  des  Magiftrats  pour  lès 
faire  obfer ver ,  &c  pour  avoir  foin 
xles  affaires  publiques. 

A  mefuré  que  ces  premiers  peu- 
ples perdoient  de  leur  férocité,  la 
îbcieté  augmcntoit  entr'eux.  Ils 
commenceront  à  fake  des  feftins 
les  uns  chez  les  autres ,  &:  après 
avoir  bien  mangé,  ils  fc  réjouîf- 
(oient  à  entendre  le  chant  des 
oifeaux;  ils  s'efforçoient  de  les 
imiter ,  ^  compofoient  des  chan- 
fons  fur  les  m€mes  airs  des  oi- 
féaux  qu*ils  avoient  appris. 

Les  vents  qui  faifoient  un  a- 
gréable  murmure  en  traverfant 
les  rofeaux ,  leur  donnèrent  oc- 
<:aiîon  d'invehter  les  flûtes ,  Se 
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radmkation  qu  ils    eurent  des 
çhofes  céleftcs  ,  les  porta  à  s'ap- 
pliquer à  rAftronomie. 

L*^  varice  fe  xaela  daÀs  leurs 
inixurs..  Ils  fe  firent  la  guerre  les 
juns  aux  autres  pour  Ventredc- 
pofleder  de  leurs  biens^  Cela  fit 
naître  des  Poètes  pour  écrire  le^ 
belles  aftions  qui  s'y  ctoient  paf- 
fces ,  &L  des  Peintres  pour  les  re- 
prefenter.  Enfin  la  tranquillité 
SiC  le  grand  loifir  dont  ils  jouirent 
par  la  fuite,leur  donna  naoyen  de 
3  occuper  à  perfe^ipnner  les  arts 
que  la  néc^ité  leur  avoit  fait 
trouver ,  &  même  d'en  inventer 
de  nouveaux  pour  la  commodité 
de  la  vie. 

Sur  ce  qu'on  peut  obje<3:er^ que 
1^  terre  ne  produit  point  aisjour- 
d'hui d'hommes,  délions  fie  de 
chiens ,  Epicure  répond  :  Que  la 
fécondité  de  la  terre  eft  épulî^e  • 
qu'une  femme  avancée  en  âge 
ne  fait  plus   d'enfa^s^  qu'une 
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tecre  qu'on  n'a  jamais  cnïdvée  » 
rappiofce  beaucoup  plus  les  pre- 
mières années  que  par  la  fuites 
qu'enfin  >  lorfqu'on  arrache  une 
forêt  f  le  fond  de  la  terre  ne  pro- 
duit plus  d'arbres  pareils  à  ceux, 
qu'on  a  déracinés  ^  il  en  produit 
feulement  d'autres  qui  dégénè- 
rent j  comme  de  petits  fauva- 
geons^  des  épines,  ou  des  roar 
ceis  ->  Se  qUe  peut-être  il  y  a  enco- 
re à  prefent  des  lapins  >  des  liè- 
vres ,  des  renards  ,  des  faiigliçrs 
8c  d'autres  animaux  parfaits  qui 
naifTent  de  la  terre  ;  m^is  pai^ce^ 
que  cela  arrive  dans  dçs\  lisux 
retirés^  &  que  cela  ne  nous;-  efb 
pas  connu  j  nous  ne  croyons  pas 
que  cela  foit  ;  de  même  que  fi 
nous  n'avions  jamais  va  d'autres» 
rats  que  ceux  qui  naifTent. des 
rats  >  nous  ne  croirions  pas  qu'il 
y  en  eût  qui  naquifTent  de  la 
terre. 

Les  Philofophes  font  pai^t^gés 
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touchant  la  règle  que  nous  avons 
pour  connoître  la  vérité,  Epicurc 
tient  <ju*il  n  y  a  pas  de  plus  gran- 
de certitude  que  celle  qui  nous 
vient  des  fens  5  que  nous^ne  con- 
noiflbns  rien  pôfitivement  que 
par  leur  rapport  ,  8c  que  nous 
n*avohs  point  d'autre  marque 
poiirdiftinguer  le  vrai  d'avec  le 
faux- 

•  Pour  ce  qui  eft  de  Tentende- 
ment^  il  tient  qu'au  comiflencc- 
Èï^t  il  n  a  aucune  idée  ;  qu'il 
efb  comme  une  table  raze  i  que 
loffqde  les  organes  corporels 
font  ■  formés ,  les  corinoinancês 
lui  viennent  peu  à  peu  par  l'en- 
tremife  des  fens  5  qu'il  peut  pen- 
fer  aux  chofes  abfentes ,  qu'ainfi 
il  fe  peut  tromper  en  prenant 
pour  prefènt  ce  qui  eft  abfent  > 
ou  même  ce  qui  n'eft  point  du 
tout  5  &r  qu'au  contraire  nds  fens 
n'apperçoivent  que  des  objets 
âi^uélteâient  pNfefôns  >  èc  que  par 


conféqueat  ils  ne  peuvent  jamais 
fe  tDOfflpcr.quaitt  à  i'exiftejfice 
de.  Fx)hjec*  C'efl5>ouïqU©i.>  dit- 
il  >  ccib  ctre  fou  que  de:  n'exi- 
ger pas  en  ce.  casrlà  i  le  i:apport 
des  fens  pour  avoir  ^  recours  à  des 
raifons. 

•  11^  y  a.  piufiou-s.  marner  es  dif* 
ferentcsdont  les  Philofùph^s  ex* 
plk^uent  la  viiioUL.  Epicure  a  cru 
qu*il  fe  détachoit  perpétuelle* 
ment  de  tous  les  corps  une  gran- 
de quantité  de  {otites  fuperfi* 
des  femblabks  au^  corps  me* 
mes  ;  que  .'ces.  petites  fupe^ficie$ 
fétnpUflbient  Tair  ,  8c  qpxQ  c*é- 
toit  par  leur  moyen  que  nous 
appercevions  les  objets  cxte* 
rieurs.  .    -: 

-  Il  tient  qiie  Todeur  >  la  cha* 
leur,  ks  fonsy^la  himiére'&  les 
autres  qualités  feniibles  >  ne  font 
pas  de  amples  perceptions  de 
Kame  >  il  a  cru  que.  toutes  ces 
tiiofes  étokQt  rédlement  i^hors 
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de  nous  de  la  même  manière 
qu  elles  nous  {Coiffent  »  &  qu'ir- 
ne  certaine  quantité  de  matière 
£gurée-&  mâe  d'une  certaine 
façon  >  étoit  réelJemejxt  odeur  a^ 
fon  9  chaleur ,  lumière  îndépen* 
dammenc  de  toutes  fortes  d'ani* 
mïiux.  Q!ie>  par  exemple^  les  pe- 
tites particules  .qui  fe  détachent 
perpétuellement  des,  fleurs  d'un 
parterre  5  rempiifTent  l'air  tout 
autour  d'une  odeur  agréable  &c 
femblable  à  ce  qu'un .  homme 
fentiroit  s!il  fe  promerioit  pour 
lors  dans  ce  partjerre.i  que  JorP 
qu'on  fenne  une .  cloche  j  l'ait, 
des  environs  efl:  rempli  de  tin- 
tement aigus  femblables.aux  fons 
que  nous  entendons  pour  lors  s 
&  que  dès.  que  .te  fokil  cbm* 
mcnce  à  prékire, ,  il  y  ji  .danS 
l'air  quelque  chofe  de  br:illant 
6c  femblable  à*  la  lumière  que 
nous  appercevons  :dans  cq  terns* 
là  s  qu'enfin  ^  lorfque  1»  mwM 


ehofe  garoît  difiFererament  àdeux 
animaux  difFerens  >  cela  vient  de 
ce  que  la  configuration  intérieure 
^e  ces  animaux  eft  diâerente> 
Si  la  feuille  de  faule^  par  exem- 
ple ,  paroi  t  amere  à  un  homme 
&  douée  à  line  chèvre  >x'eft  que 
yhomme  &  la-  chèvre  ne  font  pas 
faits  au-dedans Tun comme  lau-^ 
tre.  C'eft  cette  même  raifon  quL 
fait  que.  k  ciguë  .empoifonne  les. 
hommes  &  engraifle  ies  cail- 
leSé 

Les  Stoïciens  qui  faifoient  pro^ 
feffioa  dune  vertu  forc.auflcre.y 
Se  qui  dam  le  fond/ctoient  pleins 
de  vanité  j  furenç:  extirêmement 
jaloux  du  grand  fiombrb.  d'amis 
8c  de  difdplej  qui  s^attachoient: 
à  Epicure^  dont  la  do6i:nneétoit; 
4îaiileurs.  fort  différente  de  celle 
qU'il^^nf6igo€>ient.  îh  firent  touti 
ije  qu ri^j- purent^pôur  le  décrier. i^ 
^  .même  il^  Cerneront  dans  leursi> 
listes  A  diverfes^  fortes  de  calom^-- 
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nies  concie  lui.  Ceftce  qui  a  été 
caufe  que  ceux  qui  font  venus 
depuis ,  &c  qui  n  ont  connu  Epi^ 
cure  que  par  le  canal  des  Stoï-- 
ciens ,  s*y  font  laiffé  furprendre  r 
&  ont  pris  pour  un  débauché  uft 
homme  d'une  continence  exem- 
plaire :,  U  dont  les  mœurs  ont 
toujours  été  très  réglées. 

Saint  Grégoire  rend  un  té- 
moignage illuftre  de  la  chafteté 
de  ce  Philofophe.  p,  Epicure  y  dit 
j'y  ce  Père  de  rEgUfe  ,  a  dit  que 
;„le  plailir  étoit  la  fin  où  tendent 
9>  tous  les  hommes  :  Mais  afin 
55  qu'on  nercrût  pai  que  ce  fû:t  le 
j,  plaiûr  fenfuel,  ii  véciiMoujours 
:,>  très  xhaftc  Se  très  te^  ;  con- 
iyfirmant  fa  -dodrine  pat  fès 
i>  mœurs.      «    .  :^     -        . .  , 

Epicure  ne  vckitut  jamais  fe 
mêler  du  gou:verfîemiém  de  1|k 
République  $  il  préfera;  tôu jûuf s^ 
fon  repos  8c  la  vie  tranquille  à 
rembarras  des  afbaires**  Lesita-^ 


tuts  que  les  Athéniens  lui  éri- 
gèrent publiquement  >  téraoi- 
gnoient  bien  Teftime  diftinguée 
qu'ils  avoient  pour  ce  Piiilofo- 
phe  3  tou^  ceux  qui  fe  font  at- 
tachés à  lui  >n€  Tont  jamais  quit- 
té,  à  la  referve  de  M^trodorus 
qui  le  changea  pour  étudier  dans 
r  Acadeniie  fou^^  Carneade  r  mais 
ri  n  y  fut  quç  fix  rt*oi«  5  il  revint 
àuffi- tôt' trouver»  Epicùre ,.  Se  re-^ 
ftâ  avec  lui  jufqu*à  fa  nïort ,.  qiû 
arriva  quelque  teffis*  avant  celie 
d'Epicure.  Son  école  eft-dértïeu- 
r^É?- pér^e*uett«i^r«:  dans'  une 

âèS'  Ijéhis  4çaerit<>atëst  fesi"a4«Êtes 
étôient  pi^%tte  abaiidtonnées.    - 
^    A  L*àgè  de  7^  ans  if  tombai 
mafede  à:^héi!fcsi  où  il  n'avoir 


rîne  qui  lui  caufait  dtes  ddaleurs? 
épouvantables  5  Jl  fouffroit  tout 
ëëkfèri: tJËanqiïiUement.-  Quand 
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il  fe  fehtit  approcher  de  fa  fin, 
il  affranchit  une  partie  de  fe& 
cfclaves  ,  difpofa  de  fon  bien  »• 
ordonna  qu  on  folemnifàt  tous 
les  ansle  jour  de  fa  naiffance  &c 
celle  de  fes  parens  >  vers  le  di- 
xième du.  mois  G^imeleon.  Il 
donna,  fon  jardin  &  fes  Livres  à 
Hermaçus  de  Miételin*  qui  lui 
fucceda. ,;  à.  la  çhaçge  qu^  «la 
palfcroiç  facc€ffivômept./à  tous 
peux  qui  pccuper aient  pettç  plaT 
ce;  Il  écrivit  à  IdpmîA^eçm  ces 
termes.:   -.,    ./.   \)  -.«  "    .m ';:.."  ";    » 

a^^  ma  vie  5  je  fuisîfijsouriKçleMddfc 
la  violence  '  de-  mon.  m«|l  qui 
me  rongfi  la^ycAie  8e  ics  itice- 
ftins,  5  qu'on  m  fç^u^oit  jiçn 

,,  imaginer  de.  pli^  Jîtùcljrt;*»^ 

milieude  :mçft  idQUjf*ift.  iÇf  pf^ 
dant  j  je  fciïsTunc  grjjnde  çon-. 
folation  ,   lorfque  je  repaiTe 

dan$  mon  efprit  tpus  lç«:b^ns 


9>' 
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(aifonnemens  dont  j'ai  enrichi  <« 
la  Philofophie  :  Je  vous  prie<< 
jpar  râttacnement  que  vous«« 
avez  toujours  fait  par  dît  re  pour  «^ 
moi  &c  pour  ma  doârine  ^  d'a-*^ 
^  voir  foin  des  enfant  de  Métro- ««^ 
dorus.<« 

.  Quatowe  jours  après  quecet- 
ic  mafadie  eut  commencé  ^  Epir 
£ure  :  i^  mit:  dans  un  hain  chaud 
qu'ils^'^oit  faifprcparex  exprès j 
4e^, qu'il  y  fut  entré  ^  il  demanr 
da  unjv:4rre  de^  vin  pur  ,  il  le  but 
-ôc  eadpiia:  «liTi-tôi:  >  ^O^ayertif- 
f»l>t  i£Si'»mi&ud^:ie&  difç|plç$  qyi 

nmÂ^:\Uif$  i8êd^s  préceptefe  qu'il 

leut  4y?ç)i£- .  donnésr.  Cette,  mort 
arriva  :l4k;p^miere  moéfi  de  li 
pzy^jQlyifkfîkdfi^Tpus  les  AifeçT 
îjiei^  fifiiiçiftQigoexenç  u»  f  egrç$ 
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Mort  dam  ta  i  zj*  Olympiade. 

ZENON  chefdela-Seae  des^ 
Scoïdens  j  éuHC  de  la  viU^  de 
Cictie  dans  l'Iilô  de  Chypre. 
Avant  que  de  £&  décein^Ei^er  à 
rien,  il  alla  confultei: fâbade > 
afin  de  fçavoic  ce  ^'il  dévoie  fai« 
re  pour  vivre  heureux.  L'Ckaale 
lui  répondit  %  ^l'ildeyki^^^^nie'^ 
tàxè  coi)teut  ^  fes^'ifiôittl  26* 

chat  à  lire4e»'ltvitesde^  Attciihs*. 
Il  prit;  cek.  fo^t  iéipieu^einâM 
Commença  '  à^ Vy-  z^plà^iêr  ';  ^ 

ûiivre  les  confeil&dQVKi>k6lelt>*^^ 

Un  )pur  çpjnme  il  revenoit 

d'acheter  de  fa  pourpre  de  Phe- 

mcie  y  il  fit  nau£cage  au  porc  de 


l^yrée  ;  cette  perte  le  rendit  fort 
triJfte  7  il  ^*en  revint  à  Athènes,  f. 
il  entra  che^s  un  Libraire  j  8c  le. 
mit  à  lire  k  fécond  livre  de  Xe- 
hophon ,  pour  fe  confoler  5  il  y 
l^rit  beaucoup  de  plaiiir  5  cela 
lui  fit  oublier  fon  chagrin.  Il  de- 
manda au  Libraire  où  denaeu^ 
roient  ces  fortes  de  gens  dont 
parloit  Xenopkon.Cratcs  le  Cy- 
nique paCTa  par  hasard  y  le  Librai- 
re le  montca  du  bouc  du  doigt  $ 
^  dit  à  Zenon  :  Tenez  r  ûùvez 
cet  homme->ci:  Zenon  éimt:  pour 
lors  âgé  dc^  trente  an»4  il  fuivit 
Cf  atès'  9  'SÈr  c&t&tùQxiax  -  dis  ^  ce 
joûr-là  à  êVrefôn  difciple.  -Zenoa 
avoit  beaucoup  de  pudeur  ù  de 
retenue  i  il  ne  pouvoir  s*aCcour 
tumei^  aiiit- ihaliif  res  eârôntées 
dêsl  Cyrii^uesi.  -  Èrat<ès^s'^|iper* 
çut  ^e^celâvloi  faifoit^  de^ia 
peihe^  iîv^ôufaa  te  giierir  de  f* 
loibkde-:  *il  lui;  donna  cm  jouf 
une  marmHepleine  de-kmiUes^ 
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6c  lui  commanda  d«  traverfer  te 
Bourg  de  Ceramicjue  avec  cette 
marmite  :  Zenon  rougifibit  de 
honte  >  K  fe  cachoit ,  de  crainte 
que  quelqu'un  ne  le  vît.  Cratès 
s'approcha  de  lui  9  il  lui  donna 
un  grand  coup  de  bâton  au  tra^ 
vers  de  la  marmite  &  la  cafla  en 
plufieurs  morceaux  5,  toutes  les 
lentilles^  lui  couloient  le  long 
des  cuifles^  des  jambes»  Cratès 
lui  dit  :  Comment ,  petit  fripon^ 
pourquoi  t'enfuis-tu  puifque  tH 
n'as  point  eu  de  m»i- 

La  Philofophie  plî^foit.  fort 
à::  Zenon .:  IL  renjçrcipit  ordmai>- 
Bernent,  la  fortyaç  d'gi\i^r.  :^t 
périr  tout  fon  bien' 4ans  la  me]:% 
Ah  l  difoitril  >  que  les  vents  qui 
m'ont  fait,  faiw;  nftujBfage  mc^ 
tpient^'feyorables },  Il  éçwi»  pluç 
deLdixans-  foùfSiC^jitîls  >.  {ans  fç 
pouvoir  j  amais^ccQUjUvn^  à^l'i^i- 
pudence  des.  Cyniques  AJa.fin.r 

quandil^ie  vpulut^quirtef  pou$ 
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aller  fous  Stilpon  de  Mégare  9 
Cj;atcs  le  prit  par  fon  manteau 
Se  le  tetint  de  force  :  O  Cratès  ^ 
lui  dit  Zenon  >  on  ne  fçâuroit  re- 
tenix.  un  Philofophe  que  par  les 
oreilles  5  perûiadez  -  moi  par  de 
bonnes  raifons  que  votre  dpÊtri- 
ne  dï  meilleure  que  celle  de 
Stilpon  »  finon  quand  vous  m*en-^ 
fermeriez ,  mon  corp^  feroit  bien 
è  la  vérité  chez  vous»  mais  mpii 
çfprit  feroit  perpétuellement chea 
Stijpoa, 

jt^iùjn  paffa  dix  auttes:  ai>* 
nées  chez  Stilpon  j  Xehocràte  j 
Se  Pokmoa  s  enfuite  il  fe  retira  i 
de  établit  une  nouvelle  Sefte.  Sa 
réputation  ne  tarda  guéres  à  fe 
répandre  par  toute  la  Grèce,  II 
dç.vint;  en  peu  de  tems  le  plus 
4i^ijtiguéi.de  tous  les  Philolophes 
dû  payst  Quantité  de  gens  ve-» 
noient  de  divers  endroits  pouc 
s'attacher  4  lui  &  êtrp  les  difci- 

j>te$  >.  ac  çpmroe  Zeopuiieiïfei? 
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gnoic  ordinattement  fous^une  ga- 
lerie y  c'eft  de-là  c^ue  fesSeâta- 
teurs  ont'  été  appeliez  Stoïciens* 
Les  Athéniens  Thoiiotoîent 
tellement  >  qu'ils  l^àvàtênt  fait  le 
Dépofitaire  des  clefe  de  leur 
Ville.  Hs  lui  érigèrent  une  Sta- 
tue s  8c  ils  lui  fif ent  prefent  d*une 
couronne  d'or.  Le  Roi  Antigio* 
nus  ne  pouvoit  fe  laflèlr  d^adm w 
rct  ce  Philofophe.  li  ne  venoit 
fsktngâs  à  Achénes  >  .quiil  n^allât 
écouter  fes  leçons  ;  fouvetit  me* 
me  it  atloit  manger  chesc  Zenon^ 
ou  bien  il  le  menoit  fouper  avec 
lia  chez  Ariftoclc.ie  jouein:  ào 
karpe.  Mais  Zenon  évita  dans, 
la  fuite  de  fe.  rencontrer  dans 
aucun  feftin  >  ni  dans- des  afletn- 
blées  r  de  drainte  de  fe  réhdre 
ETop  familier.  Antigonus  fit  rout 
ce  qu'il  par  pour  l'attirer  aû|)]:^èâ 
de  lui  :  Zenon  s'excufa  de  faire 
ce  voyage  >  &  envoya  en  fa  place 
Perfeus  Se  £4iilonid^^  &  lui  fit 
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réponfcj  qu'il  avoir  une  joie  très 
fenfîble  de.  la  forte  inclinatioa 
qu'il  faifoit  paroître  pour  les 
fciences  :  Que  rien  n'étoit  plus 
propre  à  le  détourner  des  pîai- 
firs  fenfuels  ,  &  à  lui  faire  em- 
brafler  la  vertu  que  Tamour  de  la 
Philofophie.  Enfin,  ajoute-t-iU 
fi  la  vieilleffe  8c  '  ma  mauvaife 
famé  ne  m'empêchoient  de  for^ 
tir  y  je  ne  manquerois  pas  de  me 
rendre  auprès  de  vous  comme 
vous  le  fouhaitez  :  mais  puifque 
cela  ne  fe  peut ,  ie  vous  envoyé 
deux  de  mes  amis  qui  me  valait 
bien  quant  à  i'efprit  Se  à  h  do^ 
élrine  >  8c  qui  font  beaucoup  plus 
robuftes  que  moi.  Si  vous  con- 
verfez  fcrieufement  avec  eux ,  8c 
que  vous  vous  appliquiez  à  fui- 
vre  les  préceptes  qu'ils  vous  don-» 
neront,  vous  verrez  qu'il  ne  vous 
manquera  rien  de  ce  qui  regarde 
le  fouverain  bonheur. 

Zenon  évitoit  h  foule.  Il  ne 
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fe  faifoit    jamais    accompagner 
que  de  deux  ou  trois  p^rfonnes 
au  plus.    Lorfqu'il  y    en   avoit 
davantage  qui  le  vouloient  (iiivre 
malgré  lui  j  il  kur  donnoit  de 
l'argent   pour  les  faire  retirer. 
Quelquefois  quand  il  fe  voyoit 
preffê  par  la  grande  multitude 
dans  la  galerie  où  il  enieignoit> 
il  montroit  à  ceux  qui  L'embar- 
rafibient  ,  certaines   pièces  de 
bois  qui  étt>ient  au'^demis  de  fon 
Ecole ,  &  il  leuf  difoit  :  Tenez  , 
voyez- vous  bien  ces  pièces  de  bois 
que  voilà  là-haut  >  elles  n'y  ont 
pas  toujours  été  :  Elles  étoient 
autrefois  au  milieu  de  cette  place 
comme  vous  :  mais  comme  elles 
^mbarraflbient ,  on  les  a  ôîées  8c 
mifes  où  vous  les  voyez  :  reti- 
rez-vous donc  en  arrière  &  ne 
m'embarrafTez  pas  davantage.. 

Zenon  étoit  grand  &c  menu  > 
&  avoir  la  peau  fort  noire  :  Ce- 
loit.  dç^là  quç  quelques-uns  Tap- 


pcUoient  le  Palmier  iEpfte. 
Il  avoit  la  téce  panchée  fur  une 
4cs  épaules  ;  fes  jambes  écoienc 
grofles  &  mal- faines;  il  s'habil- 
loit  toujours  d'une  étofe  très 
légère  fie  du  plus  bas  prix  qu'il 
la  pouvoir  trouver;  il  vivoit  en 
tout  tems  d'un  peu.de  pain>  de 
figues»  de  miel  U  de  vin  doux> 
fans  jamais  rien  manger  de  cuit. 
Il  et  oit  d'une  û  grande  conti- 
nence ^  que  quand  on  vouloir 
louer  quelqu'un  fur  ce  fujet ,  on 
difoit  5  il  eft  plus  chafte  que  Ze- 
non. Il  eut  pourtant  quelque 
commerce  avec  une  ,  petite  fer- 
vante  :  la  vertu  des  payens  n'é- 
toit  pas  ferme.  Il .  avoir  la  dé^ 
marche- grave ,  l'efprit  vif,  l'hu- 
meur févére.  En  parlant  il  ridoit 
fon  front  >  Se  tordoit  fa  bouche  ; 
quelquefois  cependant  dans  fes 
parties  de  plaifir  >  il  étoit  fore 
gai  >  &  rçjouiffoit  toute  la  com- 
pageifÇ*  Quuind  oa  lui  4emgAn 


doit  la  raifon  d'un  il  grand  chan- 
gement j  il  répondoit  :  Les  lu- 
pitis  font  naturellement  amers» 
/mais  quand  on  Iqs  aJaiHe^quel* 
<jue  tems  tremper  dans  Teau , 
ils  sVdoucifTent.  II  aâeâoit  une 
très  grande  aufterité  >  en  ibrte 
^ê  là  manière  d^  vivre  tenoic 
davantage  d'une  iîmplidt^  bar- 
bare, que  d'une  véritable  fruga^ 
Ktc  5  &  hors  Teffronterie  dont  il 
étoit  fort  éloigné  9  il  avoir  retenu 
beaucoup  de  lamorak  des  Cyni- 
ques i  ç'eft  ce^  qui  a  fait  que  Ju- 
vénal  a  dit ,  que  lès  Stoïciens 
6t  les  Cyniques  ne  differoient 
entr'eux  que  par  leurs  habits  : 
mais  que  leur  doârine  étoit  h 
même« 

^  Il  étoit  fort  concis  dans  tous 
fes  difcours.  Quand  on  lui  en  de- 
mandoit  la  raifon  >  il  difôit  que 
tes  fyllàbes  dont  fe  fervent  les  fa* 
ges  dévoient  toutes  être  brèves  j 
fi  cela  fe  pouvôit.  <^uaad*il  vou- 
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laît  Êdre  une  réprimande  à  quel- 
qu'un ,  il  n'y  employ oit  jamais 
que  très  peu  de  paroles  >  Se  tou;- 
|ours  uidiredemcnc. 

Il  fe  rencontra  un  jour  dans 
un  felHn  avec  un  homme  fort 
gourmand ,  qui  faifoit  mourir  de 
faim  tous  ceux  qui  mangeoient 
avec  hii .:  Zenion  prit  pour  fa  part 
un  g;tand  poifibn  >  ôc  fembla  ne 
ie  vtouloir  partager  avec  perfon* 
inQ.  Le  goitrmai^  le  regarda  auf- 
jd-tôt  de  travers  :  Comment» 
luidiit  Zenon  »  crois-tu  qu'on. te 
kîâera  Élire  tous  les  jours  de  pa«» 
toÛ^:  toqrs^i  £lti:^iie  peur  pasicHif^ 
frk^^aeijeie  fafie  une  fois? 

XJn  jour  un  jeune  homme  le 
pxeflbit  avec  beaucoup  d'inftan- 
cfcftM?>ufte  matieteau-deffus  de 
la  portée  de  fdn  cfprit.  -  Zenon 
fit  apporter  an  miroir ,  il  le  ût  re« 
garder  deda'ns>  8c  lui  dit  :  Tè  fem*^ 
ble-t^il  que  ces  queftions4à  con- 
viennent avec  ton  yifaigei:  - .  u  *  .\= 


y 
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Il  difok  que  les  mauvais  tiîT- 
cours  des  orateurs  refTeinbloient 
à  la  monnoie  d' Alexandrie  qui 
écoic  belle  en  apparence  >  mais 
éxnxt  te  niétail  ne  valoir  rieiu 

Il  difoit  que  le  plus  grand  corc 

qu'on  pouvoir  faire  aux  jeuBCs 

gens  j  éroit  de  les  élever  dans  la 

vanité  v  qu  il  faUoît  \t%  accoi^u- 

mer  à  être  dvils  &  à  ne  rien  fai^ 

re  qu'à  propos.  Capheûus  ^  ajou- 

toîtrii  ,  voyanc  um  jour.un  de 

ies  difciples  enflé  d  orgueil  ^  .il 

lui. donna,  un  fouâet ,  6c  lui  dit  : 

Qi^and  tu  feras,  élevée  au^f déflii^ 

des  autres  >  tu  iie  feît^s -pas  hon** 

ne  te  homme  pow  lceU,i  inais  fi 

tu  es  honnête  homme»  tuf^ras 

élevé  au-deflus  des  autres. 

Il  croyokjquii.^oit;  .dange- 
reux à. un  jeûne  homme  >;qHÎ  a*» 
voit  envie  de  devenir  fçavaoti  de 
s'appliquer  à  la  Pocfie* 

Qi^d  on  lui  demandoit  ce 
que  .c'étoit  que  &)«  ^xsà  ?  C'eft 

un 


Zenon.  481. 

ttti  autre  moi  -  même  ,   rçpon-» 
dit -il. 

il  difoit  qu'il  yaloit  mieux 
glifTer  des  pieds  que  de  la  lan« 
gue ,  &  qu'il  n'y  avoit  rien  dont 
la  perte  nous  dût  fi  fenfîblement 
toucher  que  celle  du  tems  s  par« 
cequ'eUe .  ëtoit.  la  plus  irrépara- 
ble. 

Il  fe  trouva  un  jour  dans  un 
feftin  qu'on  faifoit  aux  Ambaf- 
fadeurs  de  Ptolômée.  Il  ne  dit 
rien  pendisint  tout  le  foupé.  Ces 
Ambafladeurs  en  forent  fùrprisi 
ils  lui  demandèrent  s'il  ne  vou- 
loit  rien  faire  fçavoir .  au  Roi 
Ptolomée  ;  Dites-lui ,  répondit- 
iU  qu'il  y  a  ici  un  homme  qui  f^ait 
fe  taire. 

'  Les  Stoïciens  tenoient  que  la 
fin  qu'on  de  voit  fepropofer  étoit 
de  vivre -félon  la  nature  5  or  que 
de  vivre  félon  la  nature  étoit  de 
ne  faire  .  riien  de  contraire  à  ce 
que .  nous .  difoit   la  raifon  qui 

X 
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étoic  one  loi  générale  8c  com- 
mune à  tous  les  hommes. 

Que  chacun  dcToit  embrafier 
la  vertu  à  cau£e  d'elle-même  $ 
£ins  avoir  égard  à  aucune  ré- 
compenfe  i  qu'elle  fuififoit  pouc 
rendre  les  gens  heureux:  »  &  que 
ceux  qui  la  pofFêdûient  jouti^ 
foient  d'un  parfait  bonheur  me*» 
me  au  milieu  des  plus  grands 
(ourmens. 

Qu'il  n'y  avcôt  rien  d'utile  que 
ce  qui  étok  faionncte  »  Se  que  rien 
de  criminel  ne  pouvoir  jamais 
être  utile.   :  : 

Que  le  bien  honnête  >  eft  ce«- 
lui  qui  rend  parÊûts  tous  ceux  qm 
lepoiTedent* 

Qulil  y  avoit  des  chofes  qui 
n'^étoient  ni  un  biea  ni  un  maJ  » 
quoiqu'elles  eulTem  la  force  de 
mouvoir  notre  apetit  >  8c  de  nous 
porter  à  choifir  les  unes  p/utàc 
que  les  autres  s  comme  la  vie  ^  la 
f iainté ,  la  beauté  >  la  force  j    les 
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pkbefTes  j^  la  noblclTe ,  le  plûfîr  1 
la  gloire;  S^ce^es^vâ.kuretoient 
pppofiéief  >  comme  la  mort  ^  la 
KoUd^^.'  la  laideur^  I4  dé^îlûé^ 
la  pauvirecé  >  la  balTe  naiflance» 
h  douleur  >  6c  rignomiiâe  :  Car^ 
difpiemnils  «  aucune  chofe  ne 
/ç^roic  être  bonne  ,  fi. elle  ne 
fend  heureux,  ceux  qu^  U  poiTer 
clent  j  ^  À  elle  ne  ^end  jpalbeu^ 
reux  ceux  qui  en  font  prives  :  Or 
la  vie  y  la  fanté^  ni  les  richefTes  ne 
rendent  point  heureux  ceux  qui 
les  pôfTedent  ,  ni  rn^ll^^Mtbux 
jceux  qjii  en  ,font  prjîyés  :  .Donc 
la  vie  >  la  iaxxté  ^  ni  les  richeiTes.) 
la  mort ,  la  maladie  >  ni  la  pau* 
y  retç  ne  font  ni  des  biens  y  ni  des 
m^x.  D'ailleurs  ^  àjeiutoictit-ils  9 
les  chofes  9  dont  nous  pouvons 
nous  fervir  en  bien  &:  en  mal  -^  ne 
font  m  un  bien,  ni  un  mais  or  nous 
pouvons  nous  fervir  6c  en  bien  6C 
en  mal  de  la  vie  >  de  la  iànté  ôc 
de&  rk]|iei^c^«  ^iPpUC  h  vie  ,  Ja 

X  ij 
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fanté ,  ni  les  richefles«ie  font  ni 

un  bien  ni  un  inaL         • 

Enfin  ils  admettoîent  une  autre 
cfpecè  de  chofes  inëifferentcs  qui 
nétoicnt  pas  capables  de  Sire 
aucune  impreffion  fut  notre  ef- 
prit  5  comme  d- avoir  un  nombre 
pair  ou  impair  de  cheveux  à  h 
tête  >  étebdrè  le  ^oîgt  ou  le  fer- 
mer ,  tenir  une  plume  en  Pair , 
lever  une  psulle. 

Ils  difoient  que  les  plaifirs  fen- 

iuelsn*ét oient  pas  un  bien,  parce- 

^qu'ils  étoient  desHbnnêtes  :  Or 

4{{xc  tien  dei  llêshonnête  ne  jpou- 

voit  jamais  être  un  bien. 

Qiiè  le  Sage  ne  craignoit  rien^ 
qu'il  aavoit  point  dé  fafte  ,  par- 
cequUl  écoit .  indiffèrent  pour  la 
gloire^  pouir rîgnomînie.  Que 
le  caractère  du  Sage  étoît  d*êtré 
févére  &  finccre.  Qiî*il  ne  lui 
étoit  pas  défendu  déboire  du 
vin  5  mais  qu'il  ne  devoît  ^jamiîjs 
s'enyvret  ^  afin  4e  ne  p^  jpèrdrô 
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on  feul  moment  de  la  vie  l'usage 
de  ik  raifon.  Qu'il  dévoie  avoir 
un  grand  refpeâ:  pour  les  Dieux , 
leur  faire  des  facrifices .,  &c  s'ab-- 
fteink  dç,  toute  forte  dç  débau^ 
.^hes.       ^ 

QiLPn  pouvoit  appeiler  offices 

en  général  tout  ce  que  nous  fai- 

•  fons  par  inclination  i  que  les  bons 

qSïçcs  étoknt  d'honorer  fes  pa- 

rens ,  défendre  fa  patrie ,  fe  faire 

d»B^  ^mi^  ^  Ips  aHifter  :  Les  mau- 

,  yais  ïU  contraire  i  négliger  fes  pa- 

^t€fïs  >tnjépi:ifer  fa  partie  jU  avoir 

aucupe  complaif;^ce  ni  a£Feâion 

ils  jcroy  oient  que  tous  (es  biens 
:  ^  1:6$  rp}  jiu:i^  toient  é^ux  >  qu'ils 
nc^  pou  voient  jainais  être  aug- 
mentés ni  diminués  ;   car  ^  di* 
foientrils  .,  il  n'y^^cien  de  plus 
iTcai  que  ce  quLeft  vrai>  &ç,  rie^ 
dft  pkij,  feu?  que  ce  qui  ft^  h^x,i 
.aum  il  n  j/a  rien  de  ^eillqit;  que 
^ce  qiii.  eft  boa  %  m  riea  de  pUif 

Xiîj[       : 


^Et  comme  un  iioàiittef-^Uifte^^^ 
Toit  éloigne  .que  d-un  (b.dç  de 
Canope^,  ne  feroit  f^s  davanta- 
ge dedâm  -qù*liirliofùiil'€  4fâ  eh 
feroit  éloigné  de  deux  CQix^û^h 
*dèè  '  :'  âittfi  itdùi  qui'  %q  •  fcpjWnet 
qu'iin  {^chc  médîôerê  ^  n^eft  pas 
davantage  dans  la  vertu,  que  ce- 
lui qni^céi  commet  un  énorme.: 
-  ^e'fe  feul  fage  étoit  câpâfcie 
â'aiiiiti^  j  ^^îi^dë*^^*-toêter 
-^def  âfikïrèi  '  dé  H^^  R^^bfiqtter^ 

pout  em^fierië:vicev-&  exci- 
ter iéS*  Citoyens  à  i^'Ver ta i^pi'il 
n  y  a  voit  que  luiijei-^^dôi  kl^qr 

^^(3f^trHi'%0ft 

cidcr  délout  ce  qui  -regi^itfc 
bien  éc'  lé,  mal  $  <{ii% ^n y  ttyoit 
que  hi  a4ri:tk)iiefeettfiHë,>«cafl- 

HJWtf  étbîtfléftapfluî4i^aëmMt 
«étf  <^4otft  çè  m  iVbit  ^iôUttt- 
me  de.  fflirprçûclife  krcftc.  des 
hommes/ 


Ils  tenaient ,  comme  les  Cy« 
iniques^  ^ue  toutes  chofes  appar« 
tiennent  aux  I^eux/&  qu'entre 
amis  toutes  chofei  font  commu- 
nes. 

Ils  tiennent  que  toutes  les  ver* 
eus  ont  un  fi  grand  enchaîne* 
ment  les  unes  avec  les  autres  > 
c[u*on  n'en  peut  jamais  pofTedet 
une  9  fans  les  pofleder  toutes. 

Qu'il  n'y  a  point  de  milieu  en- 
tré |p  vice  &  la  vertu  j  car  ,  di* 
foîent-iis  >  comme  il  eft  abfolu* 
ment  néceffairejqu-on  foit  droit 
ou  tortu  >  aufli  toute  aftion  doit 
être  bonne  ou  mauvaife.' 

Que  le  fage  étoit  le  feul  heu-- 
reux  5  qu'il  n  avoit  jamais  befoin 
de  rien  j  qu'il  devoir  s'expofer 
aux  tourmens  \ts  plus  cruels 
pour  fa  patrie  &:  pour  fes  amis  \: 
qu'il  ne  craîgnoit  rien  5  qu'il  fai- 
ibit  du  bien  à  tout  le  monde  ^  Se 
qu'il  étoît  incapable  de  nuire 
à  perfonne  1^  <p'enfin    il  étoic: 

X  iiij: 
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àc  toutes  fortes  ,de  profe/Ilons  » 
quand  même  il  n  en  exerceroit 
aucune  5  &  qu*on  le  pouvoit  com- 
parer à  un  Comédien  parfait  cjpi 
îçait  reprefenter  également  Je 
personnage  d'Âgamemnon  >  Se 
celui  de  Therûte. 

Zenon  vouloit  que  toutes  les 
femmes  fufient  communes  entre 
les  fages  >  fie  que  chacun  eût  com- 
merce avec  la  première  qu*il  ?en- 
ccMitreroit  >  faps  ^'attacher  à  au* 
cune  i  que  c* étoit  le  moyen  crem- 
pêcher  la  jalouûe,^  les  foupçonç 
..  de  Tadultere ,  6c  que  chacun  re- 
garderoit  en  particulier  tous  les 
jeunes  gens  conime  fes  propres 
enfans. 

Les  Stoïciens  tenoient  qu*il 
n  y  avoir  qu'un  feul  Etre  fouyc- 
xain  ;  mais  qu'on  lui  donnoit  dif« 
ferens  noms  ;  qu'on  Tappelloit 
quelquefois  Deflin  ^  ^quiçlquefois 
:Efprit  j  $c  d'autres  fois^  Jupiter  i 
,que  cet  Etre  étoit  un  aç^œalimr 


mortel  y  raifonnabk  i  parfait  i 
bienheureux  Se  éloigné  de  t^ut 
mal.  Que  ce  toit  fa  Providence 
quigouvernoit  le  monde  y  8c  tous 
ks  Etres  qui  y  étoient. 
>  Ik  admet t oient  deux  princi'* 
pes  9  l'agent  &  le  patient  ;  c'eft- 
à-dire  Dieu  &  le  monde. 

Ils  tenoient  que  la  matière 
était  divifible  à  Tinfinii  qu'il  n'y 
a^voic  qu'un  feul  monde  >  &  que 
ce  monde  étoit  de  figure  ronde 
qui  eft  la  plus  propre  au  mou* 
vement.  Ils  croyoient  comme 
Pythagore  &  Platon ,  qu'il  étoit 
animé  par  une  fubilance  ipiri* 
tuelle  répandue  dans  toutes  fcs 
parties  ^  que  cette  fubftance  n'é- 
toit  point  diftinguée  de  Dieuy  8c 
qu'elle  formoit  avec  le  monde 
un  même  animal  y  dont  les  uns 
difoient  que  la  principale  partie 
écoit  les  cieux  >  8c  les  autres  le 
foleil  s.  que  le  monde  étoit  pla- 
cé au  milieu  d'un  efpace  infini 
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de  Yuide  •>  j^ue  tout  étoit  pld» 
dan;  le»  monde  >  parceque  la  m^ 
tieçe  fluide  qui  s'accommode  à 
toutes  fortes  de  figures  rçmpUf- 
foit  les  efpaces  que  laiffoient  les 
corps  groffiers  qui  ne  pouvoietit 
pas  fe  toucher  immédiatement 
par  tout  à  caufe  de  leur  irrcgur 

larité. 

Que  le  mOBide  étoit  corruptî- 
ble  :  Car,difoient-iis>uncoutç& 
corruptible ,  lorfque  chacune  de 
fes  parties  eft  çowuptible  :  Qr 
chacune  des  parties  du.  monde 
çft  corruptible ,  donc  le  monde 
entier  eft  corruptible.  Que  les. 
étoiles  fixes  étoient  emportées: 
par  le  mouvement  du  ciel.  Qu^ 
le  foleil  étoit  un  feu  dont  la  maf- 
fe  étoit  plus  groffé  que  celle  de 
la  terre ,  puifque  la  terre  jettoit 
fon  ombre  en  cône  i  QMle  fo- 
leil Se  les  autres  aftres  (e  m>ur^ 
riffoient  des  vapeurs  qui  s'exha- 
lent de  la  terre  fie  delà  mer.  Ils^ 


des  éclipfes  du  foieil  &  de  lalù^ 
rie,  &  telle  du  tonnerre  &;  des 
écl^t>  Ils-tenoii&tit  que  >  lés  deu?9 
Zoh«^  igkciates^  étokrit  inbàbi^ 
^bldi:  à^iCâ^fe  du  grand' jfroid^ 
èd:^ela'^Zone  torride  T^toit  auf^ 
il  à^  cauk  de  la  chaleur  excef-* 
fi  ve» 

-;«L$î  StoïbieA  Arifton  vouloitt 
feàlifiiir  k  Lôgimie,!  il-co)|pparoit 
éfdinàîïe^eh^'le^amUf^âs^  ûibv 
âte  aux  Wileft  4*aMigrtéts ,  qui 
faifoient  bien  paroître  quelque 
ch5>fe>  dt^  foït  ingénièny  -&:  de 
biéfv  arraiïgé'ji  ii^^  ttltmtmttit 
i^iiëiik  ^i  -  '-^•'.  -'"•'  -'-  ^"  '■"'-  ■='.'> 
Chryfippe  au  <»tttïâke '^fl?H 
tooît  fott  k  Logique  ;  &  excel- 
loit  tellement  dans  cet  att^  que 
tomt  l&  tsÈUnât  <onvânoit  que  41 
les  XMeU^^ufi^iit  eu  befoin  de 
LogîqiSé  ife  i^' i*^ft  -feroiènc  jàH 
mais  fetyi  daâtce  que  de  OèUfi 
de  Chryfippe.: 


:  Zçnon  vécut  jalîqu'àiVâge.^G 
^8  ans  faos  avoir  jamais  eu  au^ 
cane  incommodité.  Il  fut  fort 
cegresé  af>rcs  fa  mort.  Quand 
le  Roi  Antigonus!  en  apprit  ia 
nouvelle  il  en  paf u(  kpûolcso&ii^ 
touché.  Bons  Dieux  yjditr^U^quei 
fpeâacle  ai-  je  pei<4u  A  On  lui 
demanda  pourquoi  il  eftiqaolt 
jant  cePhilofop'he  :  Ceft,,r^<in- 
dit-il  X  parceque  tous  les  grande 
préft^nsqMS  jelpi  ai  faits j|e rpn^ 
îamais  pu  obligçr  à  £ûre:ai]Oiil& 
J^afleffe.  ' 

:  Il  députa  aufli-tpc  vers  les  A^ 
lbénieii&  ^xu:  les  prier  de.  faire 
enterrer  i^enon  dans  le  .Botti|^ 
4e.Cera:mique^ 

Les  Athéniens  de  leur  coté 
m  fentirent  pas<  moins  vivemeat  ^  j 
la  perte  de  ^eupn  que  le  %o^ 
Antigpnus^.  Les.  pçiacipajux  jMa- 
g^ftrats  le  Ipued^l^t  puHiqf^^n^enc 
après  fa  mort. !..&  afin  que  cela 
fût  plus  auténtique ,.  ils  en  firenj; 
un  IJecret  public  en  ces  termes  ^ 
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DECHET. 

'P'Ots^QjtjE  Zenon  fih  dc<< 
Mnaféc  dé  Ckrie  a  pafle  plu-  ^€ 
fieurs  années  à  enfdgncr  k<c 
philofophie  dans  cette  Ville  :  <c 
QiLJl  s- eft  montré  homme  de  ^^ 
i)ien  dans  toutes  fortes  de  cho-^c 
fcs:Qi?il  a  perpetudicment  ex-  ^o 
cite  à  la  vertu  les  jeunes  gens  ^^ 
^  qu  il  a  voit  fous  fa  difcipline  2  ^« 
Qu'il  a  toujours  mené  une  vié^f 
rpnformc  aux  préceptes  qu'il  «^ 
enféignoit  :  Le  peuple  a  jugé  *^< 
à  propos  de  le  louer  publique-  «^ 
mem  >  <&  de  lui  faire  prefént  *« 
d'une  couronne  d'or  qu'il  a  ju-  ^^ 
ftement  njéritée  à  caufe  de  û<^ 
grande  probité ,  &  de  fa  tem-  ^« 
.peran^ce;  Se  de  lui  ériger  un«« 
toflÉ^eau  dans  le  Bourg  de  Ce-  << 
ramique  aux  dépens  du  public.  << 
Le  peuple  veut  qu'on  choififfe  « 
cinq  >hommés  .  dans  Athènes  «« 
pour  avoir  foin  de  faire  la  cou-  <? 
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ji  ronne  &  le  tombeau  ,  que  le 
^,  Scribe  de  la  République  grave 
,^ce  pt&ùmt  Décret  iùr  deux 
)^<:oloDites  j  dont  Tui^e,  £era 
>^  miie  dans  rAcadeoùe  >  &  Tau- 
^i>trc  dans  le  Lycée»  8c  queTar- 

^,  gent  néceiTaicepoiy:  cet  ouvra- 
^>^e  foît  prompteTnQQC  nûs  enf- 
j,,  tre  les  mains  de  i;elui  qui  a  foin 
^sdes  afifaires^pubUques  A  afin  que 
^>touc  le  monde  connoUTe  que 
j>les  Athéniens  ont  foin  d'ho* 
Minorer  les  gens  d'un  mit^l^c  di« 
i,  ftingué  ,  6c  pèridant  leur  vie 
ji  8£  après  leur  mort. 

Ce  Décret  fut  donné  pendant 
qu'Arrhenidas  croit   Archonte 
d'Athènes^  quelqaeijours^après 
la  mort  de  Zenon. 
'   Or  vcHcide  quelle  maniiere  oa    à 
rapporte  que  finit  Zenon*  ^  -  .     f 

On  dit  qu'un  jour  comme  il 
fortoit  de  fon  école  >  il  ie  heur* 
ta  contre  quelque  chofe  >  $c  qu'il 
fe  caâa  le  doigt.  Il  prit  cdU  pour 


Zenon.  49  j 
un  avis  que  les  Dieux  lui  don- 
noient  qu  il  devoir  bien-tôt  mou- 
rir. Il  frappa  aufli- tôt  la  terre  avec , 
fa  main, jK dit  :  Me  demandes- 
cu  ?  Te  fuis  tout  prêt  :  Et  fans  tar- 
der davantage  »  au  lieu  de  fonger 
à  faire  guérir  fon  doigt;,  il  s*ctran- 
gla  de  lang  froid.  Il  y  avoit  qua- 
rante:--huit  ans  quil  enfeignoit 
(ans  interruption  >  Se  foixante- 
huit  ans  qu'il  avoit  commencé  de 
s^appliquer  à  la  Philofophie  fous 
Cratcs  le  Cynique. 


FIN. 


Pc  rimprimerle  de  la  Veuve  Rondits' 
me  S,  Jacqoes  «  au  Compas. 


^   .  •■  '■  .   «  '.. 

Oeuvra  p9fihum»s  de  Mefftu  François 

DS      SALIGKAC     de      iA     M^TTS 

P  1 N  S  L  o  N  ,  Archevêque  »  Duc  drCêtn* 
\  hruy94!T^ 

velle  £diciba  confoimè  au  Maiwfcrit  origma 

de  rAatear ,  avec  dfej  «igmenucions  ïi;«  conli- 

dérables,  acan  beaQDifconjsïnr  U  Poëuie.  £n« 

*  fichiedc  iSfigurc^cin  taille.doiicc,.i»-«»Kf » 

-  ivol.    •  ^^''Jl 

»— .  Le  même ,  in-fuarto  ,  i  roi.    .  '*  *" 

^— 2>«  w/wf.  Dialogues  ftir  l'Eloquencfren  gêne- 
rai,  |ç  en  particulier  fiir  celle  de  la  Chaiïc  i  avec 
'  Bn«  Lettre  écrite  à  T  Académie  Françoifa  >  w  ^ 
K.hetorl()ue  »  la  Poè'fie ,  &c«  in.dw^c ,     a  1.5^* 

dea ,  t 

•^«..w... .-  — - — »  —  P'®P*'-œ-^j- 

rintelligence  des  |Flns  fiinples  i  tfoifione  £ai< 
f ion»  i«-40«<e ,  augmentée  dHiae  fecende  Partiei 


qui  n'ont  point  encore  été  imprimés  •  avec  un 
Recueil  de  Fables  &  morceaux  d'Hiftoire,  faites 
pour  l'éducation 'd%nPritrcei  (cconde  Edition 
plus  corteâs  que  la  premiextfSiK-^MHt»  %  vol, 

.-i-  Z)»  »/»#.  Lettres  ThéologSfaes  fur  b'Jleli* 
gion.  la  Méupbyfique,  fcc.  1^.^-^>^' 

..^  Du  même.    Sermons     cboi 

.«.  Du  mimf.  Abrégé  des  Vî  ^^ 
lofophes  »  avec  un  Recueil  de  leurs 
maximes  j  un  vol.  iumiwis  t 
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